Google 



This is a digital copy of a book lhal w;ls preserved for general ions on library shelves before il was carefully scanned by Google as pari of a project 

to make the world's books discoverable online. 

Il has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one thai was never subject 

to copy right or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often dillicull lo discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally lo you. 

Usage guidelines 

Google is proud lo partner with libraries lo digili/e public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order lo keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial panics, including placing Icchnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make n on -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request thai you use these files for 
personal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort lo Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 

countries. Whether a book is slill in copyright varies from country lo country, and we can'l offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through I lie lull lexl of 1 1 us book on I lie web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



ACTES 



DU 



ONZlfcME CONGRfcS INTERNATIONAL 



DES OMENTALISTES 



PARIS-1897 



ACTES 
ONZIEME CONGRES INTERNATIONAL 

DES ORIENTALISTES 



PARIS-1897 

TROISIEME SECTION 
UNGUES ET ARCHEOLOGIE MLSDLMANES 



PARIS 

IMPRIMERIE NATIONALS 

ERNEST LEROUX, EDITEUR, RUE BONAPARTE, 28 
M DCCC XCIX 



UN POfcTE ARABE 

DU II" SlfeCLE DE L'HtiGIRE, 



PAR 



M. BARBIER DE MEYNARD. 



Les temps sont loin oil d'ardentes pol6miques sur la valeur 
esth&ique de la po£sie arabe passionnaient les stances, d'or- 
dinaire si paisibles, de la Soci6t6 asiatique de Paris. On com- 
prend quk faurore des etudes orientales la question fftt 
plac6e sur ce terrain et quelle ait donn6 lieu k une contro- 
verse aussi vive que sterile. Aujourd'hui un d£bat de cette 
nature n'aurait plus sa raison d'etre : de nombreuses Editions 
dues & la collaboration de savants lininents nous ont fait con- 
naitre avec plus de sftret^ et de precision le caract^re veritable 
de cette po6sie. Le Hamasa n est plus comme autrefois une 
des rares pieces du proems. Nos archives se sont enrichies de 
documents de haut prix. Les editions des Mouallakat, les Poemes 
hodeilites, \esDivdns des six pokes , ceux de Motenebbi, de Faraz- 
dak et d'autres pontes illustres nous permettent d'appr^cier 
leurs ceuvres h leur juste valeur. 

Pendant la p^riode ante-islamique, — celle du moins qui 
est accessible & 1'histoire, dans les deux ou trois si&cles que le 
fanatisme musulman nomme djahelyeh trl'dge d'ignorance v , et 
que nous nommerions volontiers triage d'h^roisme *, quoique 
la po£sie conserve un caractdre subjectif et qu'elle ne chante 
le plus souvent que les luttes de tribu a tribu , — elle atteint 
parfois au sublime avec Imrou'1-Kais, Nabigha et Zoheir. Mal- 
heureusement les rapsodes ne nous 1'ont transmise que tron- 

SfCT. MU81LM. 1 



ovio845 



SECTION MUSULMANE. 

:e, mutil^e, avec mille incertitudes de provenance et de 
action. En outre, les fragments recueillis par la tradition 
Ie ont subi ensuite de nombreux remaniements d'^cole : le 
arisme des grammairiens de Basrah et de Koufah, dans son 
ir de tout ramener au dialecte de Koreiich, a d£natur£ la 
me primitive de ces chants de guerre et d'amour. — La 
isie des deux premiers siecles de I'hejjire n'a pas souffert, 
:st vrai, d'aussi graves atteintes; toutefois les retouches dont 
; porte les marques nous commandent une extreme reserve 
nous interdisent de porter sur les principaux representants 
cette seconde periode un jugement dlfinitif et sans appel. 
Mais, en dehors de toute preoccupation de syiithese, une 
lclusion peut aujourd'hui rallier tous les suffrages : c'est que 
poC:sie arabe , avant comine apres la predication de l'islam , 
doit plus fore eludiee pour sa valeur intrinseque et avec 
;poir de lui conserver ses beautes en la revetant d'un costume 
rop^en. Elle a quittd les regions de 1'ideal pour entrcr dans 
domaine de 1'erudition ; elle s'est faite — et ce nest pas un 
nee me 1 rite — I'auxiliairedel'histoire W. C'est elle qui explique 
complete la cbronique, nous revele la conscience du monde 
ibe et jette sur sa condition morale, politique et social e une 
niere qu'on demanderait en vain aux Annates de Tabari et 
bn el-Athlr. C'est par (a surlout qu'elle revendique notre 
rieuse attention et nos plus seneux efforts. 
Telle a Ite 1 la pensee qui inspira, il y a plus de vingt ans, la 
blication du Divdn de Moslim, d'ou j'ai tire 1 eclte courte notice, 
suis heureux de pouvoir remercier ici publiquement, au nom 
nos confreres, le savant qui, au milieu de taut de travaux 
nt il a enricbi 1'erudition, a eti 1'un des premiers a montrer, 
lui donnant ce Iivre, combien est ctroite ('alliance de la 

;l) Cf. Welihansen , Skttttn, I. 1, p. io5. 
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po£sie proprement dite et de 1'histoire. Ne vous 6tonnez pas, 
Messieurs, si j'appelle de nouveau votre attention sur une 
oeuvre qui porte cette date d£jk lointaine : les travaux d'une 
telle valeur ne vieillissent pas, parce qui! y a toujours profit 
k les consulter. Je suis un pen g6n6 pour apprfoier, en presence 
de 1'auteur, tout ce qu'il a fallu d£ployer de savoir et de saga- 
city dans I'^tablissement de ce texte difficile sur un manuscrit 
unique, d'£rudition et de tact dans le choix des documents 
annexes, propres k en faciliter 1'intelligence. Qu'il me soit au 
moins permis de dire que Imminent (Sditeur a une fois de plus 
bien m£rit6 du monde savant en fournissant k 1'histoire litt^raire 
du n c stecle de 1'h^gire un de ses documents les plus rares et 
les plus pr^cieux. 

M. de Goeje a esquiss£ dans sa preface la vie du po&te, mais 
il a laiss£ au lecteur le soin de recueillir dans les pieces jointes 
au Divdn les £l£ments d'une notice plus d^taillee. Pour ne pas 
abuser de votre attention, je me borne aujourd'hui k en retracer 
les traits principaux , en gardant 1'espoir de les completer plus 
tard dans une £tude d'ensemble sur la po^sie arabe contempo- 
raine des premiers Abbassides. 

Abou'l-Walid Moslim naquit k Koufah vers le milieu du 
n c si&cle del'h^gire, entre les amines i3o et i/to(de 7^17 k 758). 
Son p£re, qui portait lui aussi le nom de Walid, se rattachait 
par les liens de la clientele & la classe respect£e des Ancars ou 
auxiliaires du Prophete; il ctait mawla de la fain ill e d'Abou 
Omamah As c ad ben Zorarah , branche de la grande tribu de 
Khazradj M. 

(1) La m&noire cle cet As'ad est en grande veneration chez les Musuhnans, parce 
qu'il fut un des premiers a adopter la loi du Koran , lors de 1'entrevue de 'Akabah , 
une annee avant 1'hegire; il mourul peu de temps avant la bataille de Bedr. (Ibn 
cl-Athir, t. II, p. 76 et suiv.) Peut-elre y a-t-il une confusion dans la gloealogie 
de Moslim, telle que la donnele Litre des Chansons. 11 serait, je crois, plus exact 
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SECTION MUSULMANE. 
mdition de Walld etait des plus modestes : il exercait 
;r de tisserand a Koufah, circonstance qui n'^chappa 
a malignity dibn Kanbar, un des rivaux les plus achar- 
re notre poete. Dans une de ses satires, Ibn Kanbar lui 
3 cruellement l'obscurit6 de sa naissance : 

autres aient des doutes sur ta filiation; pour moi, je me garde- 

le te contester le pere dont tu te reclames. 

ioi, 6 ills de Walld , te disputerais-je une origine qui est pour 

mrce de honte? 

uverais-je en effet un litre plus infime que ton pere? Je me 

1 en est un : c'est toi. 

mps il a tisse la trame des manteaux (horda), aussi mal que tu 

rame de tea vers' 1 '. 

e sait rien ou presque rien de la jeunesse de Moslim, 
we des Chansons ne nous a pas conserve 1 le nom des 
qui dirigerent ses pas dans fart des vers; peut-6tre n'en 
int. et son temperament nourri de la lecture des poetes 
classique fut-il son guide unique. Le meme doute 
r les Mecenes qui favoriserent Peclosion de son talent, 
ier en date paralt avoir 6t6 Yeml ben Maziad, un vail- 
<5ral dont le nom revient souvent dans les annales du 
; Haroun ar-Rachld. Moslim trouva aussi un appui effi- 
i Mohammed, tils du khalife Mansour; enGn FadhI ben 
i joua, comme on le sait, un grand role politique sous 
fes Racliid et El-Mamoun, professait une vive admira- 
* son genie, et c'est au credit de cepersonnage influent 



d ben Sehls.it lieu de As'od ben Zorarali. Sehl <?lai( te pelil-lils de Abou 
ans la ligne maleruelle; il mourut eu 1'aiiinSe too de I'liegire (c(. Ibn 
V, p. & i ). II est impossible en effet que Walld , pere dc noire poete , 
t d'uii Ancar mort av.int la hataille de Bedr, c'est-a-dire dans la pre- 
e de rbigire. 
,p. 96 ( . 
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que notre po&te dut sa nomination conime magistrat dans la 
province de DjordjAn. 

Mais la consecration supreme, son admission aupr^s de 
I'£mir des Croyants, ne lui avait pas encore £t£ accord^e. Depuis 
longtemps d£j& il chantait les prouesses militaires et la g6n£- 
rosit6 «r in^puisable comme la mer» de ses protecteurs; son nom 
s'^tait r^pandu au loin sans qu'il eftt obtenu 1'honneur d'etre 
admis chez le khalife Haroun ar-Rachtd, honneur accords 
pourtant k d'autres pontes qui ne le valaient pas. II prenait 
patience et se consolait en £picurien de cet oubli imm6rit£. 
Une de ses odes lui avait-elle valu quelques milliers de dirhems, 
il r^unissait ses amis, des lettr^s comme lui, etles traitait g£n£- 
reusement jusqu'i ce qu'il ne lui restit plus que de quoi vivre 
pendant un mois. On le rencontrait seulement lorsque sa 
bourse £tait k sec. Ce fut dans un de ces moments difficiles 
qu'il pria un des fils de Y6zid ben Maziad de prononcer son 
nom devant le prince des Croyants. Rachid, lorsque le cour- 
tisan se pr^senta devant lui, £tait en proie k un de ces acc6s 
de m^Iancolie profonde qui, au dire de ses bistoriens, venaient 
1'assaillir souvent au falte de la toute-puissance. Mansour, fils 
de Y6zid, lui persuada que la po^sie apporterait quelque 
diversion k ses tristesses et obtint que son prot£g6 fftt admis 
seance tenante. Moslim sut tirer parti de cette faveur; il r^cita 
plusieurs de ses ineilleurs morceaux, choisis parmi les Khamr- 
ridt (poesies bacbiques) oik il excellait, captiva 1'attention du 
maitre et obtint, avec une large recompense, ses entries & la 
cour. Le grammairien Moberred, auteur de ce r^cit que j'a- 
br&geW, ajoute que, dans la mime audience, le po^te re$ut du 
khalife lui-mftme le surnom de Sari-el-ghawdnt £lyi] gyo, dont 
la traduction litt^rale est la <r victiine des belles t>. Haroun, en le 

11 ) Divan, pieces annexes, p. r*r. 
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mant, songeait sans doute a un ties dernicrs vers d'une 
lamridt : 

t-ce que la vie pour mo) , si ce n'esl aimer et succomber a I'ivresse 

it des beau* yeux? '''. 

)oete lui-meme cominentait cette pensee dans une piece 
figure pas dans IV-dilion impriinec : 

:inl de rose, des yeux languissanls, des levres qui laissent voir 
gee de perles blanches comme Yanthtmis, 

boucles noires qui rehaussent la blanclieur du visage, des scins 
i comme la grenade : 

Ie pouvoir irresistible sous lequel j'ai succombe; voila ce qui m'a 
inierla Victims dei bdki ® . 

sobriquet galant, w d'une boutade du khalifc et que 
ne supportait au d<?bul. qu'avec une certaine impatience, 
lieu a plus d'une raillerie. Le poete 'Abbas ben Ahnef y 
lait l'epilhete de victim des sorcieres (yH**)t £»y*), et Mos- 
i vengea par une satire qui est la piece XLIV du recueil. 
!8 se ptaisaient a 1'appeler la vietime de I'ampkore {p.fo 
''. Moslim demande souvent a I'ivresse un surcrolt de 
inais c'est I'ivresse d'un viveur elegant qui a autant 
ion pour la lourde dtSbauche du khalife Emtn que pour 

J^&ji i&fX, c ijJi jij- ^aij a l^ji j- c »i w i ill ^jtii J^ 

: vers 35 de la piece HI dans I'&lition de M. de Goeje. 

debt dans le Latmfel-Ma'arlf, cite p. 390. Voici le lexle de ce pannage : 

yt,_A-J1 I tj « o-e-M tJ^JU C_*j_« JIj-jCJI &J &fy 

te expression n'est pas sans analogie avec le passage d'lsaie XXVIII, 1 : 
"frappe's par le vinn. 
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le rigorisine Equivoque des gens de loi. Les Grecs auraient dit 
de lui qu'il £tait oivoSvvdc/lrts. S'il aime la liqueur d'or qu'on 
recueille k Tizen&b&d, c est parce qu'il lui doit ses plus chaudes 
inspirations, ses images les plus color£es, parce qu'elle le place 
k c6t£ du grand po&te Abou Nowas dans ce genre particulier 
qui, en d£pit des prohibitions du Koran, forme une des sections 
principales de la po£tique musulmane. Voyez avec quelle d£li- 
catesse d'expression il chante la liqueur enchanteresse : 

(Test la fille des mages, devenue musulmane par son union avec les 
convives. 

Nous 1'avons demandee en mariage et le n^gociateur qui nous Famine 
marche d'un pas grave et solennel. 

11 a su slduire son premier maltrc et, prodiguant Tor, il Fa ravie h sa 
famille. 

II la livre vierge et pure k une troupe de buveurs g£n£reux, exempts 
de toute vilenie. 

La voili cette liqueur que le vigneron n'a pas press6e dans la cuve, la 
voili bouillonnante comme le sang qui jaillit des veines du guerrier 
Khar6djite! 

(Test elle qui chasse le chagrin et inspire la gen6rosit£ h Tavare. 

Elle colore la main de l'6chanson et donne a ses doigts les reflets de 
I'£caille. 

L'eau, en se mdlant dou cement au vin, pare I'aigui&re dun collier de 
perles. . . W. 

Ailleurs il c6l6bre I'esclave charmante qui fait circuler la 
coupe : 

Les convives lui lancent k la d£rob6e d'amoureuses oeillades, elle leur 
verse en m6me temps et le vin et 1'amour. 

Chacun rlpond k son appel, chacun partage led£lire de celle qui tient 
famphore. 

Le luth et la cithare m£lent leurs plaintes aux soupirs des convives, et 
chacun goAte une f^licite qui n'a rien k envier k celle des elus^. 

« Divdn, p. 3q et 48. 
(,) Ibid., p. 48 et passim. 



SECTION MUSULMANE. 
Dans la peinture de 1' amour, dans le genre ellgiaque et pas- 
ionn£ que les Arabes norament nastb, le poete trouve-t-il des 
ccents aussi chaleureux, une Amotion aussi sincere? Je n'oserais 
affirmer. La plupart des morceaux qui nous ont 6 1»5 conserves 
ans \el)ivdn,en admettant qu'ilslui appartiennent tous, — ce 
ui est contestable, — se recommandent par une facture 6le~ 
ante, un tour aise", des images ingenieusement choisies; mais 
n y cherche vainement ce cri de la souffrance , cette expression 
e douleur vraie qui e'ciatent dans les courtes poesies d'Orwah 
t de Medjnoun, sHriioinmes les martyrs de I'amour. On doit faire 
jpendant exception pour la piece XXI , dont le debu f est mou- 
sment6. En voici quelques vers : 

joies £vanouies! 6 tristesses de 1'heure pr6sentel pourquoi ne suis-jc 
is mort au moment des adieux? 

La destined a-t-elle rccule" le terme fatal de ma vie, on bien ai-je ele 
ace de stupeur a 1'heure de la separation ? 

Celle que j'aime n'a-t-elle pas fui loin de moi? Ne vois-je pas les traces 
■solves du campement quelle habi tail ? 

La vie est dOsonnais pour moi sans douceur, la mort seule a du prix a 
es yeux. 

Ces colombes ge~missantes peuvent confier leurs plamtes au bocage, 
ais moi, pauvre amant delnisse, a qui dirai-je ma douleur?. . ,W. 

A part un certain defaut de liaison , delaut inherent a toute 
ji?sie semitique, les vers qui precedent ont, dans 1'original, 

ne sais quoi de toucbant et de tendre dont la traduction nc 
Mine qu'une faible idee. Je mettrais volontiers a c6t6 de cette 
£gie celle ou il pleure une jeune parente qu'H avail (Spousee 
, dont la mort prematuree lui Gt une blessure profonde. A 
i ami qui 1'invite a demander au vin 1'oubli de sa douleur, le 
jete repond : 

'■> 0mk, p. i3g. 
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L'amphore et les larmes peuvent-elles coder ensemble et ne suivent- 
elles pas dans le coeur une route opposee? 

Amis, laissez-moi tout entier k ma souffrance, elle est sans limites, 
mais elle me r^vfele ce que vous ne sauriez y voir. 

Celle que j'aimais a cessS de vivre : le tombeau 6tait plus digne que 
son 6poux de la poss6der; elle est allee vers une demeure eloigned des 
yeux et cependant toute proche (du coeur). . . W. 

Mais, je le r£p£te, dans la plupart des pieces du genre nastb 
que la tradition lui attribue, Moslim n'a pas la m&me sinc6rit6 
d'accent. H trouvera encore des comparaisons ing&iieuses, 
celle-ci par exemple : 

L'amour de cette magicienne m'a fascine^ comme la croix fascine le 
chr^tien. 

Ses vers conserveront leur douceur, leur allure £gale et 
mesur£e, mais la flamme n'y est plus. D'ailleurs pour lui comme 
pour la plupart des pontes de son temps, l'amour est affaire 
de mode et de dilettantisme. II declare quelque part qu'il chante 
la dame de ses pens^es parce que le bon ton 1'exige, mais il 
ajoute avec un laisser-aller qui nest pas sans candeur que la 
jeune esclave charg^e par lui de porter ses messages galants 
lui paraft plus charmante que les Zeineb et les Amd dont il se 
declare publiquement 1'adorateur. 

Et pourtant, en d£pit de leur caract^re artificiel et de con- 
vention , ces cantitenes du n e stecle de Th^gire ne sont pas sans 
charme. On se croirait transports dans quelque cour d'amour 
de Provence ou d'ltalie. Ou pour mieux dire, c'est 1'^panouis- 
sement de ce g6nie l^ger et galant qui , brisant les chaines du 

(,) Divan, pieces annexes, p. r*r.. 

(,) Cette influence de Tart po&ique arabe a 6t6 bien comprise par feu M. de Kre- 
mer, dans son ouvrage intitule.* Cullurgeschichte des Orients unterden Chalifen; voir 
surtout le chapitre : Damas et la cour des Omeyyades, 1. 1 , p. 1 1 A-i 58. 
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If grade de directeurdu Bind, c*< 

'it'- g6n<5rale dans la meme 

rlionnaire, nous l'ignorons, 

.- i<- [K'isoiiiiage officiel surviva 

;.i'-iiii' insouciant qui jadis, faute 

ri.-l rioilr de Bagdad, dans 1'unique 

. .;. Di'-pnsier et sans souci du lendemain, 

>■ I Imiiimo d'autrefois, a telles enseignes qu 

nUinl ;'i ses royales largesses le don de ferme 

■. !••-; dans lr district d'Ispaban, lui adjoignit un i 

iIkuj[« ; d'en loucher les revenus, de pr<Hever les somm 

saires pour les depenses journalieres et d'acheter de ; 

terrcs avecle surplus. Un million de dirhems (700,00 

atirait recu cette destination; mais il faut toujours se 

garde contre les chiffres fantastiques que les auteur; 

graves accumulent dans les rdcits de ce genre. Le 

Chansons a fourni plus qu'on ne le croit de merveilleuses 

aux Mille et une Nulls. 

Gependant, s'il faut en croire le commentateur du 
MoienebbiW, les debuts de Moslim a la cour de Haroi 
raient pas &\£ aussi faciles que la version de YAghdni 
supposer. Si incertai'ne que soit la tradition citee par 
mentaire , elle est caracteVistique comme trait de mcei 
ne crois pas devoir la passer sous silence. On sait av» 
rigueur les menses politiques des descendants d'Ali 6t 
primers par les premiers Abbassides. Un jour, Mosliu 
nonce 1 a Haroun comme favorisant, de concert avec I 
AW Gheikb, les complote d'un membre de la famille j 
Les deux accuses furent conduits en presence du souv< 
se place un dialogue qui revient souvent dans le rtfcit d 

(,) Annexes, p. rro. 
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rthodoxe et les grilles du harem, va pe^trer le 
dental, et 6clairer de ses joyeuses clart6s les U- 
1 vie feodale. 

dit, en parlant de la jeunesse du poete, que nous 
is sur ses debuts que de maigres renseignements : 
dire au tan t de sa biographie entiere. Gelle que lui 
Livredes Chansons est tout en anecdotes, en general 
i et qui ne different souvent que par un detail sans 
. Essayons cependant de les coordonner. 
au moinsdanslasecondemoiti^desavie.estdevenu 
ntres attitres de la cour de Bagdad. 11 celebre tour 
Barmecides, Haroun ar-Rachld, 'Abbassah, sceur 
fe, puis Emln, son successeur au trdne. Mais cest 
is l'entourage de ces princes qu'il trouve les meil- 
lragements. L'ode qu'il consacre a Y&id ben Ma- 
est la premiere du Divdn^\ fut, dit-on, 1'origine de 
et lui assura la faveur de ce general dont la g6ne^ 
it la bravoure. Ici, commc dans tons les remits ana- 
Aghdni (Livre des Chansons), c'est une pluie d'or qui 
le pan^gyriste. line seule de ses odes, r6cit6e devant 
i vaut aoo,ooo dirhems; au sortir de la mfime au- 
sid, a son tour, donne au poete une gratification de 
irhems (i33,ooo francs), irvoulant, dit-il , rester au- 
chiffre fixe* par la munificence du khalifen, mais it 
e ferme dontle revemi depassait 300,000 dirhems' 1 '. 
rques de g4ne>osite' de la part de Fadhl ben Sehl 
>r6s son Ovation a la dignity de premier ministre. 
irotecteur, dont la bienveillancc ne lui fit jamais de- 
loslim dut son entree a la haute Cour de justice de 

q beil dans ('edition de Leyde, p. r a t. 

i.ooo francs en adoptanl la valeur generalement admise de 70 cen- 

dirhem. 



M. BARBIER DE MEYNARD. 11 

DjordjAn, et ensuite le grade de directeur du Berid, c'est-i-dire 
de la poste et de la sftret6 g6n£rale dans la m&me province, 

Ce qu'il fut comme fonctionnaire , nous l'ignorons, mais on 
peut supposer que dans le personnage officiel survivait encore 
par boutades le boh^me insouciant qui jadis, faute de gite, 
dormait sous le ciel 6toil£ de Bagdad, dans 1'unique manteau 
qui! poss^d&t. D^pensier et sans souci du lendemain , il parait 
£tre rest6 rhoinme d'autrefois, k telles enseignes que Fadhl, 
en ajoutant k ses royales largesses le don de fermes impor- 
tantes dans le district d'IspahAn, lui adjoignit un intendant 
charg^ d'en toucher les revenus, de pr^lever les sommes n6ces- 
saires pour les d£penses journalises et d'acheter de nouvelles 
terres avecle surplus. Un million de dirhems (700,000 francs) 
aurait re$u cette destination ; mais il faut toujours se tenir en 
garde contre les chiffres fantastiques que les auteurs les plus 
graves accumulent dans les r6cits de ce genre. Le Livre des 
Chansons a fourni plus qu'on ne le croit de merveilleusesl£gendes 
aux Mille et une Nuits. 

Gependant, s'il faut en croire le commentateur du Divdn da 
Motenebbt^, les debuts de Moslim k la cour de Haroun n au- 
raient pas £t£ aussi faciles que la version de YAghdni le ferait 
supposer. Si incertaine que soit la tradition cit£e par ce com- 
mentaire, elle est caract£ristique comme trait de moeurs, et je 
ne crois pas devoir la passer sous silence. On sait avec quelle 
rigueur les menses politiques des descendants d'Alt £taient r6- 
prim£es par les premiers Abbassides. Un jour, Moslim fut d£- 
nonc£ k Haroun comme favorisant, de concert avec Anas ben 
Abt Cheikh, les complots d'un membre de la famille proscrite. 
Les deux accuses furent conduits en presence du souverain. Ici 
se place un dialogue qui revient souvent dans le r6cit des entre- 

(1) Annexes, p. rr*. 
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tre khalifes et poetes. Haroun, s'adressant au poete 
tremblant, lui demande : kTu es,n'est-ce pas,l'auteur 



ceur est tellement penetre" d'amour pour la famille d'AU qu'il 
avec aversion de la lignce d'Abbas. 

ice des Croyants, s'exrie Moslim, voici ce que j'ai dit : 

Kiir est tenement peneHre d'amour pour la famille collateral PI 
Ions les autres bom mes. — Lea quali les les plus paiTaites , vous 
; dignes de les posseder, 6 fils d'Abbas. 

no, surprisdela presence d'esprit dont le poete vient 
er la preuve, met a une epreuve plus rude son talent 
visateur: il exige de lui qu'il compose, stance tenante, 
s belt (distiques) sur son propre complice Anas ben 
ikh. Le pauvre Moslim cherche en vain a s'excuser, il 
son trouble, son emotion en presence du khalife qu'il 
• la premiere foa^K Le souverain l'ordonne, il faut ob£ir. 
piration soudaine lui dicte trois vers ou il exalte la puis- 
u vicaire de 1'apfitre (le khalife), qui commande au 
t dispense a son gre le chdtiment et le pardon, lei la 
turne au tragique. Haroun ordonne a V imp ro visateur 
stourner afin de ne pas voir ce qui va se passer derriere 
i il fait un signe et la tete d'Anas tombe sous le glaive 
•reau. A peine Fexe'cution terminee, le khalife rend la 
iu poete plus mort que vif ; il 1' oblige a reciter plusieurs 
sa composition, une entre autres ou il s'£tait surpass^ 

f ralemra t it pour la lignee de 1'onclc paterae] » ; e'est ainsi q iron designai t 
ance d'Abbas, oncie du Prophet e. 

toll ici combien les traditions relatives a ces anciens poetes sont confuses ' 
dictoires. Comparer d'ailleurs, avec le recil plus dignc de conliancc 
iaradj, rauleur du Livre des Chansons, ci-dessus, p. 5. 
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dans Moge du vin et de 1'orgie W, et lui adresse quelques cri- 
tiques sur un ton enjou6. 

Ge denouement sanglant n'est pas pour nous surprendre : 
nous sommes a une £poque et dans un milieu oft les elegances 
du bel esprit s'alliaient k la cruaut6 la plus raffin£e. La po^sie 
devait refl£ter ces contrastes : les regrets amoureux du d6but 
d'une Kapideh servaient souvent de prologue aux accents de la 
haine et de la vengeance. Dans Tode qui passe pour son chef- 
d'oeuvre, celle oil Moslim c6l6bre la gloire de Y6zid ben Maziad 
vainqueur des Khar^djites, le passage le plus admir6 6tait 
celui-ci : 

Yezid se jette dans la m616e le sourire aux Ifevres, quand la peurfait 
bl£mir la face de ses ennemis. 

II flconde la mort et lui donne une innombrable lignee de cadavres. 

Brave autant que g£n£reux, il abreuve ses hotes de bienfaits, son 6p6e 
du sang des h£retiques. 

II ne trompe pas f attente des oiseaux de proie , les vautours le suivent 
et tourbillonnent au-dessus de sa t£tc, sArs d'une abondante pature . . . ( * 2) . 

Ailleurs il dit d'un autre guerrier : 

Son butin, a lui, ce sont les t£tes de ses ennemis; leurs femmes et 
leurs filles enchainees servent de contrepoids a ce sanglant trophee P). 

Ces images violentes, succedant brusquement aux factices 
mais gracieux tableaux de la vie au desert, charmaient le kha- 
life et 1'auditoire d'^lite auquel elles £taient destinies. La tra- 
dition classique leur donnait un attrait de plus, et elles etaient 
accueillies avec admiration par ces princes abbassides, avides 
de volupt&j et de sang, qui avaient faitde cette antith^se une 
terrible realite. 

(l) G'est la troisi&me dans I'&Htion de Leyde. 
(,) Divdn, p. a et suiv. 
(5) Ibid., p. Ql6. 
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Devenu calibre, comble" de richesses et d'honneurs, Moalim 
pouvait echapper a 1'envie. Trois pontes qui occupent le pre- 
jr rang dans 1'histoire litteraire de ce siecle, Di'bil, Abou 
was et Ibn Kanbar, se signalerent par leur hostility. Lc pre- 
?r lui devait cependant d'avoir perce* 1'obscurite' et de s'etre 
me" a ses lemons. Di'bil, plus jeune que Moslim de quelqucs 
i6es, avail £t£ son eleve, peut-elre meme son valet, mais 
is gages. L'un et 1'autre connurent la mauvaise fortune : il fut 
temps ou ils ne poss<5daient a eux deux qu'un manteau pour 
>riter pendant la nuit. Di'bil s'essayait alors timidement a la 
■sie : frMon ami, lui disait souvent son maftre, fais en sorte 
: le premier morceau que tu produiras en public solt acheve^ 
tout point, afin qu'on te decerne des son apparition le beau 
n de poete. Si tu t'annonces par une ceuvre imparfaite, quel 
i soil le ui<5rite de ce que tu composeras plus tard , tu n'effa- 
as jamais la tache originelle W, v 

le ne sais si l'eleve profita de ce sage conseil, mais a coup 
il oublia les bienfaits de celui qui le lui donnait. Enclin de 
ure a ce genre de po6sie que les Arabes nomment lA nla 
re A , Di'bil , plus redouts qu'admire" , exerca sa verve am de- 
is du maltre qui en facilitait 1'essor : il ne recula pas meme 
ant la calomnie. Lorsque Moslim fut dlsigne* par Fadhi pour 
fonclions importantes de chef du Berid, Di'bil se rendit a 
run, residence de Fadbl, et lui adressa un distique a double 
cnte ou il metlait en doute la loyaute" du nouveau fonction- 
re. Cette manoeuvre perfide eclioua contre I'admiration sans 
nes que Fadhi professait pour son poete de predilection, 
is elle brouilla a jamais les deux amis d'enfance et provoqua 
re eux une guerre de pamphlets oft Muslim, mieux dou^ 
ir 1'eloge que pour la satire, neparait pas avoir eu la vantage. 
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Avec Abou Nowas la lutte fut peut-6tre plus acharn^e encore. 
Abou Nowas est assur£ment le plus grand po6te du stecle de 
Haroun. Depuis longtemps sa sup^riorite a 6t6 mise hors de 
conteste par M. Ahlwardt, le juge le plus autoris6 en ce qui 
touche la po£sie arabe. N'e&t-il produit que les Khamridt, et 
nous savons que son Divdn tout entier est a la hauteur de ses 
odes bachiques, Abou Nowas m^riterait la place d'honneur par 
la puissance de son inspiration et la grAce merveilleuse de ses 
vers. Assur^ment on ne saurait donner raison k un critique du 
temps qui, en £tablissant un parallMe entre Abou Nowas et 
Moslim , affirme que ce dernier n'excella que dans un seul genre 
et qu'il n'eut qu'une corde k sa lyre; mais il est impossible de 
nier la superiority d' Abou Nowas , et Moslim lui-m^me , dans un 
mouvement de franchise, n'h^sita pas k la reconnaltre. II ne fut 
pas pay£ de retour, Abou Nowas ne n^gligeant aucune occasion 
de lui faire sentir son ascendant avec l'dpret£ de langage qui 
caract£rise les querelles litteraires de cette £poque. Un jour que 
Moslim venait de reciter une piece ou se trouvait un vers d'une 
facture plnible et d'une harmonie douteuse , Abou Nowas lapo- 
stropha en ces termes : <r Mon cher, si tu assommais ton auditeur 
k coups de pierres sur la grand'route , ce serait pour lui un sup- 
plice moins douloureux que d'entendre cette cacophonie Wd. 
Reproche absolument imm6rit6 s'il s'applique k 1'ensemble des 
oeuvres du po&te , mais qui donne la mesure des rapports qui 
existaient entre ces beaux esprits. 

Je n'insisterai pas sur I'interminable querelle entre Moslim 
et Ibn Kanbar, bien que le Livre des Chansons y consacre plusicurs 
pages oik, comme de coutume, Abou'l-Faradj Isfahdni met bout 
k bout plusieurs redactions sans indiquer ses preferences pour 
Tune d elles. II est d'accord avec Moberred pour dire que le 

(I) Annexes, p. m. Le vers qui est I'objet de la critique d'Abou Nowas est le 
i5* de Fode V: Divan, p. pv. 
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;mier mot resta a 1'adversaire de notre poele. Qu'on juge par 
8 quelques vet's de 1'acuite - de leurs satires : c'est Ibn Kanbar 
li parle : 

Vois cct bomme, quand on lui demande le nom de sou pcre, la houte 
coupe la parole. 

Mais, si tu insistes, si tu veux savoir quelle tribu eat la sienne, 
II se borne a repondre : « Je suis 1'adversaire d'lbn Kanbar*, compre- 
nt que citer mon nom esl le seul honneur qui puisse rejaillir sur lui. 

Et dans un autre fragment : 

Qu'on traine Moslim devant 1'emir des Croyanls, que ses ennemis as- 
ivissent leur vengeance dans le sang du plus criminel des homines. 
Soyez sans pilie en presence de son repent ir, comme il fut sans pitie 
insullant le PropheteW. 

Et dans cette guerre a mort , il y avail autre chose qu'une 
iousie de nuHier ou une Emulation de gloire. C'^tait la vieille 
imitic de race qui se nSveillait, la liaine du Nord contre le 
idi, du Hedjaz contre le Yemen, qui venaitbriser la treve ob- 
aue par 1'ascendant de Maliomet et la sagesse de ses aucces- 
urs. Cede lutte lie>£ditaire,on le sait, domine 1'histoire poli- 
|ue des premiers siecles de I'hegire ct en explique plus d'un 
isode tragique. Si pen enclin a guerroycr que futle gfmiede 
)slim , ce qui nous reste de ses satires prouve qu'il n'y demeura 
s Granger, et ici se place un ddtail curieux qui n'est inalheu- 
usement pas a son honneur. Un de ses amis 6lait venu le 
ier de ne plus attaquer la familtc de Kliozaimali, que, par 
prit de caste, it avait cruellement oulrag^e; il ne s'y re'solut 
'avec peine, et qnand, sur les instances de son interlocuteur, 
proniit de d^sarmer, il ajouta ces paroles significatives : ft Mon 
er, ne sais-tu pas qu'une satire est, pour qui sait en aiguiser 

l ' Annexes, p. r». 
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les traits , une source de profits plus abondante qu un pan6gy- 
rique flatteur?* On Ie voit, le chantage litt^raire n'est pasde 
date r^cente; seulement, dans cet Age d'or, il se pratiquaiti ciel 
ouvert. Au surplus, rien ne prouve que Moslim ait eu souvent 
recours k ce triste expedient de fortune , bien qu'il eAt pu s'au- 
toriser de pr£c£dents qui remontent jusqu'& la naissance de 1'is- 
lamisme. Et d'ailleurs, avant de lui faire un proems en r&gle, il 
faudrait 6tre sAr de I'authenticit6 de toutes les pieces qui por- 
tent son nom. Or nous avons de bonnes raisons d'en douter. 
II est Evident, par exemple, que certains morceaux, surtout la 
pi&ce XXIV et les suivantes, pr£sentent avec les grandes odes du 
d£but un contraste frappant : la pens£e en est banale , le style 
terne et 14ch6. Nous avons \k peut-6tre quelques-unes de ces 
ballades anonymes dont on voulut plus tard assurer le succ&s 
en les mettant sous le couvert d un nom cel^bre. Nous savons 
aussi qu'il y eut au moins deux Editions du Divdn. La premiere 
en date et la plus digne de confiance avait pour auteur le poMe 
et critique du iv c stecle Souli (qui fut aussi le plus grand joueur 
d'^checs de son temps). EHe paralt k tout jamais perdue. Une 
seconde recension, celle a laquelle 1'auteur de YAghdni a fait de 
nombreux emprunts est trfcs diff&rente du texte que nous avons 
sous les yeux. Plusieurs morceaux en 1'honneur de Y£zid, de 
Fadhl , etc. , cit6s partiellement dans le Litre des Chansons ne se 
trouvent pas dans le texte imprim6 & Leyde. Veut-on une autre 
preuve de la prudence qu'il faut apporter dans cette question 
d'origine: qu'on lise l'anecdotc de la page q3i oA, sur quatre 
vers cit6s comme appartenant aux meilleures odes de 1'auteur, 
un seul se retrouve dans l'6dition de M. de Goeje. Ge nest pas 
tout. D'aprfcs une tradition d'un caract^re respectable , le po&te 
a son lit de mort W ecoutait la lecture de quelques-unes de ses 

(1) La date de sa mort n'est donn& dans aucuu des textes r^unis comme pieces 

Sbct. HUSULH. 9 

IMrRtHCMC aiTIOXALB. 
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Suctions. Eflfray<5 de la hardiease avec laquelle il avait e6- 
6 lea charmes de 1'amour et de la boisson defendue par le 
an, il arracha la copie que son secretaire ouud rapsode, 
1 pour la completer, tenait a la main, et la jeta dans la ri- 
e de Djordjdn, «de sorte, ajoute le narrateur, que presque 
es ses compositions furent perdues, et qu'on ne peut con- 
fer comme siennes que les pieces declines a des personnages 
>riques, lesquelles furent conserves dans les archives de 
tile u. Si ce recit est vrai , et la source d'ou il emane ne 
; guere etre revoquee en doute, it faudrait eliminer comme 
iryphe pres d'un tiers du Dwdn, notamment les vers de 
mstance, chansons d'ainour, etc. , qui ne sont accompagne'es 
cun commentaire, et dont le style relativement faible cor- 
>re cette hypothese. On arriverait de la sorte, pour un poete 
u e siecle de 1'hegire , a la meme fin de non-recevoir que 
Ihlwardt oppose a une partie des ceuvres attributes a six 
.es de I'flge heroique W, 

eanmoins, ce qui, dans I'oeuvre de Moslim, a conserve un 
ctere d'authenticit<5 incontestable suffit pour permettre de 
»r<5cier en connaissance de cause et de determiner 1'in- 
ice qu'il a exercee sur Involution de la poesie arabe. C'est 
la que je terminerai. Un critique qui, parson amour ex- 

;es par M. de Goeje. 11 est probable que Moslim 4tait encore dans l'exereice 
i fonctions et qu'il cessa de vivre au commencement du ui' siede de 1'hegire. 
eonte que quelques moments avant d'expirer, il jeta les yeux sur un magni- 
palmier qui se dreasait non loin de sa demeure et improvise ce beil : 

ylriji^jH j)Q, jl ill yla.^. tiUSl ^ £-Jl* SUP I* HI 

tier qui es situd dans la purine voisine de DjordjAn , | to es comme moi un 

jer dans ce pays, - 

nexes, p. m. Voiraussi ilo'djem, I. II, p. 5o, elun vers d'un sentiment a ua- 

dans Prairie* d'or, t. IV, p. aao. 

Voir The Divan of the six ancient Arabic ;«wfa, preface, p. xxvii. 
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clusif de 1'ancienne po^sie , peut 6tre consid£r6 comme un lau- 
dator temporis acti, tel qu'il y en eut k toute £poque et dans 
tous les pays, — un certain Ibn Michkeweih , — consid&re Mos- 
lim comme I'inventeur de ce style po^tique de faux aioi que les 
rh&oriciens nomment bad? et lafif, le style a facettes, plein 
d'antith&ses , de jeux d esprit et d'images forc£es. Ibn Michke- 
weih en conclut que Moslim introduisit en literature un germe 
de corruption qui, d£velopp£ par Abou Tammam, son 6i6ve, 
precipita la decadence de la vraie po^sie. 

Sous cette forme absolue, une pareille appreciation n'est pas 
acceptable. Abou Tammam professait, il est vrai, pour Moslim 
et Abou Nowas un culte qui allait jusqu'& 1'idoldtrie. On raconte 
qu'il fit serment de ne plus accomplir les cinq pridres obli ga- 
te ires de chaque jour avant d avoir appris par cceur les ceuvres 
principals de ses deux maitres, ce qui lui co&ta deux mois de 
travail acharn£. Un de ses amis le trouvant, un jour, absorbs 
dans la lecture d'un manuscrit et lui demandant quel en £tait 
1'auteur, Abou Tammam r£pondit : cr Ce sont les idoles Elldt et 
c Om que j adore et qui me font oublier le culte dft k Allah ! i> 
Le pofcte Boh tori , son rival , se gardait bien , peut-^tre k cause 
de cette rivalit6, de formuler son admiration avec un enthou- 
siasme aussi risque dans la bouche d'un musulman. Sans m6con- 
naitre les rares m^rites de Moslim , il le mettait au-dessous d'Abou 
Nowas pour la richesse de 1'invention et l'£clat du style; mais, 
lui aussi, allait trop loin et niait les droits de la critique en 
ajoutant que , pour parler de po6sie , il fallait 6tre soi-m6me 
po£te. El-Amedi, auteur d'un livretr^s curieux intitule Pai-altile 
enlre Abou Tammam et BohtwiM, se montre plus impartial. Selon 
lui 9 le genre nouveau dont on attribue injustement Introduc- 
tion k Moslim aurait une origine plus ancienne, etil prouve par 

(1) Ce document, si int&essant pour 1'histoire tie ia literature arabe, a &.& 
public a Constantinople en 1388 (1871). 

2. 



!0 SECTION MUSULMANE, 

le nombreux exemples qu'on en retrouve les indices dans lea 
>oetes de la djahelyek et j usque dans le Koran. El-Amedi re- 
wnnait cependant que Moslim a contribu^ a propager le style 
tadt et que par la il a pu etre consider comme le premier 
)oete de la decadence. Ibn Rachik, dont le traite" intitule El- 
Omdah atteste 1'erudition et le gout de son auteur, est encore 
ilus precis dans ses assertions; il assure que plusieurs bona 
critiques font remonter jusqu'a Bechar ben Bourd et a Haramah 
UjA les premieres tentatives de la nouvelle 6cole. 

Pour nous, Messieurs, il ne peut y avoir ni ecole, ni precur- 
teurs. Involution s'est accomplie d'elle-meme, en vertu d'une 
oi bistorique; elle est la consequence naturelle des modifica- 
ions profondes que l'islamisme et une civilisation nouvelle em- 
aruntee a la Perse et a Byzance ont fait subir au gtmie semi- 
ique. Dans une de ses theses brillantes ou il e'tudie avec une 
rare penetration I'epocjue de transition qui separe le paga- 
lisme arabe de la society issue du Koran' 1 ', notre savant et clier 
confrere M. J. Goldzihcr a bien fait ressortir les causes de cette 
ivolution. II a montre* comment la reaction contre les pastiches 
le la vieille poesie s'est produite, timide d'abord sous les pre- 
miers Abbassides, puis energique et triomphante des la fin du 
n e siecle. Djertr, Farazdak, El-Ahtal ont donn£ le premier si- 
gnal de I'affranchissement; leurs heritiers, et Moslim est un des 
plus remarquables, ont fait un pas de plus. Un siecle plus tard, 
le vieux inoule etait brise 1 et la revolution accomplie. Si, dans 
les ages suivants et jusqu'a nos jours, les tendances de retour 
mx formes anciennes ont reparu dans des oeuvres de circon- 
itance, ordinaircment d'un caractere olliciel, ce nesont que des 
?xercices de rhetorique dont le ridicule ne trouve plus de de- 
fenseurs meme parmi les plus fideles partisans du passe. Moslim 

''' Alte and netie Poetic im Urtheite der arabiuken Kritil.er (dans le premier 
ascicule des Abhandlungen , p. 139-176). 
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marcha avec son si£cle, peut-6tre un peu plus vite, rnais sans 
songer jamais k se donner pour novateur ni r^formateur. 

Quelle que soit la part qu'il faille faire aux atteintes du 
temps, k la mauvaise foi ou k 1'ignorance des copistes, il n'en 
reste pas moins av£r£ que le Divdn de Moslim, en tant que do- 
cument pour la culture litt£raire et Thistoire de la civilisation 
musulmane, aussi bien que comme texte d'6tude philologique , 
est une oeuvre de grande valeur. Ce livre marque une date 
entre 1'inspiration vraiment originale k laquelle nous devons les 
Mouallakdt et 1'introduction du goftt persan qui , en franchissant 
les limites de 1'Iran, a port6 un souffle de corruption et de 
mort dans le g£nie de la race de Modhar et de Yoktan. Maintes 
fois, dans mes lecjons au College de France, j'ai trouv£ 1'occa- 
sion de rapprocher les Kafideh de Moslim des grands fragments 
po&iques de I'&ge ant£-islamique. Je suis persuade qu une source 
abondante de renseignements jaillirait de ce travail de compa- 
rison, s'il s^tendait aux principaux pontes des stecles suivants, 
au moins jusqu'au vn e , date de la decadence irremediable. C'est 
\k surtout qu'il faudrait chercher les mat^riaux dune histoire 
raisonnle de la literature arabe , qui reste un des plus regret- 
tables desiderata de nos 6tudes. Tel est aussi le m6rite du vieux 
po£te dont je vous ai entretenu, et k ce titre, Messieurs, j'esp^re 
que vous voudrez bien excuser les imperfections et les lacunes 
d'une notice qui a essay6 d'en £voquer le souvenir. 
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LE LIVRE D'IBN AL-MODJAWIR, 
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M. DE GOEJE. 



.Le livre d'Ibn al-Modj&wir contient une description de la 
Mecque et de 1'Arabie m£ridionale et a £t£ mis en 6crit un peu 
avant 63o de I'h^gire. L'honneur d'avoir reconnu le premier 
1'importance de cet ouvrage revient au digne president Ce la 
pr&ente stance du Gongr&s des Orientalistes, M. Schefer, qui 
de son s6jour en Orient en rapporta une copie. Feu M. Sprenger 
parlant de ce livre dans la Preface de ses Post und Reiserouten, 
p. xxiv, £crivit : crEs gedeiht dem Herrn Schefer zur grosster 
Ehre, dass er gerade Werke, welche so wichtig sind fur die 
Kulturgeschichte wie dieses und das KiUb al-Ghardg' (il veut 
parler du livre de Koddma) mit nach Europa gebracht hat. Sol- 
ches sind iusserst seltsame Schatze , und wohl nur in Konstan- 
tinopel zu haben.* M. Schefer ayant mis son exemplaire k la 
disposition de Sprenger, celui-ci donna quelques details sur ce 
livre dans sa Preface et en fit un large usage dans le chapitre 
sur 1'Arabie . II le d£crit en ces paroles : crlbn al-ModjAwir avait 
parcouru la plupart des pays qu il d6crit, mais il joint k ses 
propres observations, parfois tr&s d6taill£es, celles de contem- 
porains qu il cite ordinairement avec nom et date. Son ouvrage 
ressemble beaucoup k nos livres de touriste. Lauteur ne com- 
mence pas par la division du pays pour en d^crire province 
apr£s province, mais il suit une route, donne les distances, 
note k chaque station tout ce qui! y a de remarquable, parle 
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nceurs et coutumes des habitants et en raconte l'histoire et 
igendes locales. Ces dernieres lui paraissent menter d'au- 
plus de foi qu'elles soot plus miraculeuses. Sa connaissance 
histoire ancienne est tres borate, car Ibn al-Modjawir 
it pas un savant, mais il connaissait bien l'histoire de son 
! et du prudent, et il nous donne un clair expose" de la 
condition oil se trouvait alors 1'Arabie meridionale. Ses 
aissances sont. celles qu'on pouvail. obtenir en bonne socitfte" 
radition orale, car les seules sources Icrites qu'il cite sont 
ieux histoires de Zabid, mentionn^es par Hadji Khalifa, 
a , 64 1 , et dont il attribue la seconde a Abou AH Omara ibn 
immedibn Omara. — Le livre emprunte sa valeur princi- 
nent a ce fait que 1'auteur n'elait pasun lettre\ car, ayant 
i a la vie, il nous introduit dans la vie. II donne une masse 
(itaiis inte>essants sur les pays et les peuples, qu'un savant 
rofession n'eut pas juges dignes de son attention. Coraine la 
ature musulmane consiste presque entierement en erudi- 
scolaire aride {dvrrer Schulkram), je ne connais qu'un 
auteur arabe, je veux parler d'Al-Mokaddast, qui a eel 
1 puisse &tre compart avec notre auteur, mais celui-la 
e est surpass^ en richesse de details par Ibn al-Modjawir. » 
; jugement de Sprenger sur la literature musulmane, en 
ral , est par trop severe , et Ibn al-Modjawir n'^tait pas si 
re" qu'il le pense. Outre l'histoire de Zabld par Omara, 
nous poss^dons a present une assez bonne Edition grace a 
ay, Ibn al-Modjawir cite l'Histoire de laMecque par Al-Fa- 
dont M. Wustenfeld a donne* des extraiU dans sa Chronica 
una, le commentaire sur le Koran de Abou Abdallah 
ammed ibn Abdallah al-Kaisanl, les lexiques d'Ibn Faris et 
-Djauharl. Dans le chapitre sur 1'Oman , il donne un extrait 
juvrage d'lstakhrl qu'il cite sous le litre d'Al-Masdlik wa'U 
dlik second, ajoutant qu'il doit s'abstenir d'autres citations 
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de peur que son livre ne devienne par trop volumineux. Son 
r£cit est entresem6 de vers non seulement arabes, mais aussi 
persans. Une partie des derniers est de 1'auteur lui-m&me. II 
y en a qui ont £t£ si maltraites par les copistes, qu'il semble 
impossible de les restituer. 

Mais , prise dans son ensemble , la caract^ristique que Spren- 
ger a donn£e de 1'auteur et de son ouvrage est excellente. Aux 
extraits qu'il en a communiques comme preuves de ce qu'il avait 
avanc£, je me permettrai d'ajouter quelques autres. Dans le cha- 
pitre sur la Mecque, 1'auteur dit que les noces y sont c6l£br£es 
ordinairement le 1 o de Moharram. Les fian^ailles ont eu lieu 
dans le cours de Dhou'l-hiddja, mais c'est k la date indiqu£e que 
le futur 6poux entre chez sa fiancee dans ses meilleurs habits et 
en toute pompe. Un Mecquois en donna k 1'auteur Implication 
suivante : crChacun de nous, dit-il, partage la vie des pterins 
en toutes choses, licites ou illicites. Mais, apr&s le depart des 
pterins, nous avons une p6riode de fian^ailles et de noces, de 
festins et de joies. * On sait que, depuis plusieurs si&cles, le 
p£lerinage constitue la source principale des revenus des habi- 
tants et qu'ils ne d£daignent aucun moyen pour vider les 
bourses des visiteurs de la maison de Dieu. M. Snouck Hurgronje 
a racont£ li-dessus bien des details curieux dans son admirable 
ouvrage sur la Mecque. Ibn al-ModjAwir continue : crLorsque le 
Mecquois qui va se marier a pay£ la dot et desire consommer 
le mariage (le dokhoul), il se teint les mains et les pieds de 
henn&, comme cela se fait aussi au Y&nen et au Hadhramout, 
et sort accompagn£ de tous ses amis et parents, un papier k la 
main oft se trouve consign^ en poids et valeur tout ce qu'il 
recjoit en cadeaux de noces. Ghacun donne selon ses moyens 
et porte son cadeau au-devant du fiance. La future Spouse, de 
m£me, recoit des presents de ses amies et parentes. Le fiancl 
se rend avant tout au temple , fait les sept tourn£es de la Ka K ba , 
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ix rek'a pres du Makdm Ibrahim, baise la pierre noire, 
t precede' de chandelles de cire pour se rendre a la 
de la fiancee, ou le devoilement a lieu suivi du do- 
ie jeune epoux reste sept jours chez sa femme; le sep- 
1 transporte tout ce qui lui a 6t6 donne\ littoral ement 
pi lui a &\& jete" — on l'appelle le tare (cjW)' — et 
ervira de capital pour ouvrir une boutique. Mais pour 
u'ii a recu , il reste d^biteur aux genereux donateurs , car 
invites, en celebrant leurs propres noces, attendent de 
ideau au moms de la meme valeur. C'est la la coutume 
ites les contrees du Yemen.* Ibn al-Modjawir, parlant 
itants du Nejd du Yemen, raconte qu'a ('occasion des 
les la jeune femme recoit de toutes ses amies et voi- 
s sacs de farine, de sawik et de raisins sees, de sorte 
lit des provisions pour plusieurs semaines; mais, a son 
le devra apporter aux noces des autres un cadeau de 
aleur. M. Snouck Hurgronje ne parte pas de cet usage, 
ne voudrais pas conclure de son silence qu'ii n'existe 
jurd'bui, parce qu'en certaine mesure le do utdetvkgne 
partout. 

le cbapitre sur Zabtd, l'auteur raconte qu'on y trouve 
es ceremonies de manage et la meme coutume des ca- 
u'a la Mecque. <tLa femme qui a donn£ un present de 
i recoit un semblable a Toccasion d'un manage dans sa 
liaison; la meme reciprocity s'observe a regard des ca- 
mnes a l'occasion de naissance ou de circoncision. * Gitant 
\ de son oncle Abmed ibn Mas'oud , il ajoute : « II n'y 
ui tende tellementa depraver la morality des femmes 
e coutume de tare. Gar les femmes sont formellement 
de repayer en cadeaux ce qu'elles ont recu, et sou- 
lyant pas d'autres ressources pour se procurer I'argent 
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n£cessaire, elles sortent secr&tement et se font payer leurs fa- 
veurs. j> 

Anciennement, dit 1'auteur, les hommes k ia Mecque ache- 
taient des esclaves qu'ils obligeaient k leur rapporter chaque 
jour une certaine somme , produit de leur travail ; pour le m&me 
motif, les femmes tenaient des filles esclaves qui se prostituaient 
pour pouvoir satisfaire aux exigences de leurs maitresses. On 
ne consid£rait pas cela comme malhonn&e. Nous lisons de plus 
d'une matrone qu'elle avait eu jadis une enseigne (**!;), comme 
par exemple Az-ZarkA, la grand'm&re de MerwAn ibn al- 
Hakani^, et Abdallah ibn Obay est dit avoir eu six esclaves 
qu'il fonjait k se prostituer. Une de celles-ci s'&ant plainte aupr&s 
du Prophftte, le verset du Koran fut r6v6l£ (xxiv, vs. 33) : &Ne 
contraignez pas vos jeunes femmes k la d6bauche , si elles pr£- 
ferent la chaste t6, afin d'obtenir les biens de ce monde. * Mai- 
gr6 cette defense, dit 1'auteur, 1'usage ancien continua d'etre 
exerc£ k Aden tant par des Strangers que par les habitants 
eux-m&mes. 

<r Les femmes de Zabtd , dit Ibn al-ModjAwir, se font un point 
d'honneur de ne pas accepter de dot, et nomment celles d'entre 
elles qui la prennent <r haissables ?> (js^JU). Gar, disent-elles, 
si son premier mari ayant pay£ la dot lui donne son cong£, un 
second aura peu d'envie de l'epouser, de peur qu'elle ne prenne 
sa dot comme celle de 1'autre. Souvent aussi le mari n'a pas 
les moyens de payer la dot et se voit oblige de retenir la femme 
qu'il d6 teste. G'est pourquoi, quand une femme est demands 
en manage, ses voisines lui donnent le conseil de ne point 
attendre que son £poux desire la r£pudier et s'appr&e k lui payer 
la dot. Au contraire , elle doit preparer la dot pour son mari 
si elle ne Jaime plus, et quitter sa maison.-n Pour bien com- 

w Faekri, M. Ahlw., p. i44. 
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prendre ce passage, il faut savoir que chez les Musulmans la 
dot est une certaine somme que 1'homme doit payer k sa future 
Spouse , qui 1'emploie ordinairement k 1'achat des meubles, etc. , 
qui restent sa propria et qu elle emporte en cas de divorce. 
Souvent aussi la dot enti&re n'a pas £t6 pay£e d'avance, mais 
le mari reste d6biteur pour un certain montant, et ne pourra 
reconqu^rir sa liberty qu'apr^s s'en 6tre acquits. Or il y a 
des dames qui, apr&s avoir touchy la dot, savent se faire telle- 
ment d£sagr£ables k leurs maris , que ceux-ci laissent £chapper 
la parole fatale du divorce. (Test un des moyens dont ces dames 
se servent pour se procurer un petit capital qu'elles augmen- 
ted par d'autres liaisons. M. Snouck Hurgronje a donn£, dans 
son livre, des renseignements tr6s curieux sur cette mattere. 11 
n'y a qu'un passage dans la communication d'Ibn al-Modjdwir, 
qui semble difficile k expliquer, c est le conseil donn£ par les 
voisines k la future Spouse de preparer la dot pour son mari. 
Elles veulent probablement que la femme pr£sente k son mari 
le montant de la partie pay6e de la dot en y ajoutant une cer- 
taine somme pour obtenir de lui le taluk (divorce), moyen qui 
est souvent employ^ par les femmes riches pour se d£barrasser 
d'un manage qui ne leur plait plus. 

Un autre extrait que je veux donner parle des habitants du 
Sarw, contr£e montagneuse entre TAif et Tabdla qui fait 
partie de la grande chafne de montagnes dite AsSardt. Ibn al- 
Modjdwir appelle les habitants de 1'Asir actuel fries bestiaux* 
(j&tjgJl), et on peut lire chez Sprenger (p. i3a) quelques 
details sur les moeurs de cette tribu. Yacout (III, 87, 1. 1) donne 
le m£me titre aux Badjila du Sarw, qu'il appelle crbarbares, qui 
vivent comme les bdtes sauvages^. La contr£e qu'ils habitent 
est tr£s fertile, et c'est d'eux que les villes saintes, surtout la 
Mecque, re^oivent la plus grande partie de leurs provisions 
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en c£r£ales, en beurre, miel et fruits. Les Mecquois disent : 
<r L'IrAk par ses pterins est notre p6re qui nous procure Tor, 
le Sarw est notre mftre qui nous fournit notre nourriture. -n Ce 
qui nous frappe surtout dans le r6cit d'Ibn al-Modj4wir sur 
ces tribus, cest le manque total de cette jalousie k regard des 
femmes qu'on consid^re ordinairement comme une caract£ri&- 
tique de tous les Arabes. La v6racit6 des communications d'Ibn 
al-Modj&wir sur ce sujet est confirmee par ce que M. le comte 
de Landberg nous apprend, dans la quatri&me livraison de 
ses Arabica(j>. a 6 etsuiv., 35), sur la tr6s l&che morality des 
tribus arabes du Yemen. Sans cela on serait tent6 d'accuser 1'au- 
teur arabe d'avoir exag£r6 ou d'avoir g6n£ralis6 des faits isol^s 
JLsl My — Ibn al-ModjAwir nous dit que le pMerinage des Ba- 
djila consiste dans une visite au sanctuaire de la Mecque (Vwnra) 
au commencement de Redjeb, ajoutant que le khalife Omar 
leur a garanti que cette visite leur tiendrait lieu d'un pMeri- 
nage complet. Quand on lit chez Ibn Djobair (p. 1 3 a et suiv.) la 
description de la ferveur imp£tueuse avec laquelle ces Arabes 
font leur devotion dans le temple , envahissant tout le terrain , 
foulant tout sous leurs pieds, d6chirant les voiles de la Ka c ba, 
tombant p61e-m61e les uns sur les autres dans leur pieuse ardeur 
pour entrer dans le sanctuaire, on ne saurait qu admirer la 
sagesse de Omar, qui jugeait qu'une seule visite suffisait et 
que les autres pterins n'auraient pas de chance s'ils devaient 
avoir ces serviteurs de Dieu k leurs c6t6s. Les Mecquois les lais- 
sent faire, car ils font avec eux d'excellentes affaires, payant 
toutes les denr^es qu'ils apportent avec des pieces d'&offe, des 
manteaux de bedouin, des fichus, etc. Ibn Djobair dit que ces 
Badjila tiennent pour certain que s'ils manquaient d'apporler 
les produits de leur pays a la ville sainte, ils seraient frappes 
de maladie des bestiaux et d'autres fleaux, tandis qu'un bon 
approvisionnement des Mecquois leur portera la benediction 
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:iel et d'abondantes r^coltes. C'est pour celte raison que, si 
homines tardent a partir, les femmes les y poussent. II est 
.arquable que, pour les Arabes du sud, le moisde Redjeba 
:mu& d'etre !e mois sacre par excellence, lbn Djobair (p. 1 -i 8) 
ste de meme que les habitants de la Mecque considered 
'omra faite en Redjeb comme I'equivalent (litteralement. 
sceum) d'une station a 'Arafa. 

)n ae commit actuellement que trois manuscrits de l'ouvragc 
n al-Modjawir. Gelui de M. Scbcferest la copie d'un mann- 
1 qui se trouve k Constantinople. Un second exemplaire 
artient a M. le colonel S. B. Miles, de l^tat-major de Bom- 
; un troisieme a tUe' acquis dernierenient par M. le comte 
■andberg. Le manuscrit du musee Britannique, Add. 2 5, 6o3 
lal. 689), n'est qu'une copie du manuscrit de M. Schefer 
! par Playfair. Le titre de4'ouvrage est, selon les manuscrits 
MM. Schefer et de Landberg, Twikh al-Mostaasir, selon 
i de M. Miles, At-Tarikh al-Moslabsiri; mais M. Miles a 
t au-dessous : The Tarikh El^fostantir. Les deux manu- 
& de MM. Schefer et Landberg nominent 1'auteur Djainal 
in Abou'1-Falh Yousof ibn Yakoub ibn Mohammed sur- 
mie" lbn al-Modjawir as-Schaibanl ad-Dimasliki. Dans eeltii 
M. Miles, son nom est Mohammed ibn Yakoub as-Shami 
igine (n*t), al-Baghdddt de domicile (USL~a). Aucun des 
t ne peut etre exact. Car dans le chapitre sur Bab al-Mandcb 
cur nomine son frerc Ahmed ibn Mohammed ibn Mas'oud, 
i celtii sur Schibain, son pere Mohammed ibn Mas'oud ibn 
ibn Ahmed ihn al-Modjawir al-Baghdadi an-Naisabourl; 
>lus il cite une seule fois son oncle Ahmed ihn Mas'oud, et 
ent Raihan, I'afi'ranchi de Alt ibn Mas'oud ihn All. Nous 
is done la certitude que le pere de I'auteur s'appelail Mo- 
imed ibn Mas'oud ibn AH. De 1'aulre cdte, il est evident 
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que le redacteur et 1'auteur veritable ne sont pas la mdme per- 
sonne. Gar, sans compter qu'on trouve presque k chaque page : 
«lbn al-Modjdwir ditn, il y a deux fois trie narrateur (c&iyi) 
dit •», une fois <rle narrateur ne se souvenait pas du nom* 
(t*«wt ^yi ^U «x£), et une quatri&me fois, oil il est question 
d'anciens tombeaux : <rlbn al-Modjdwir n'a pas su verifier si 
ces tombeaux 6taientdes tombeaux de Musulmans ou d'autres. r> 
Si nous supposons que le nom du titre des manuscrits de 
MM. Schefer et Landberg <rDjamdl addtn Abou'1-Fath Yousof 
ibn Yakoub ibn Mohammed r> £tait celui du redacteur et tils de 
1'auteur, le nom de celui-ci sera Yakoub, et le Mohammed ibn 
Yakoub dans le titre du manuscrit Miles sera une faute de 
copiste pour Yakoub ibn Mohammed. 

Nous ne savons sur la famille de 1'auteur que ce que nous 
pouvons d£duire des noms cit6s. Le p6re, originaire de Nai- 
sabour, mais de souche arabe de la tribu de Schaib&n , parait 
avoir demeur6 d'abord k Bagdad, puis k Damas; le fils, c'est- 
&-dire 1'auteur du Tartkh aUMostansxr, d'abord a Damas , oil son 
fils le redacteur de 1'ouvrage est n6, puis k Bagdad. Le surnom 
d'Ibn al-Modj£wir paratt avoir 6t6 port£ par tous les trois. Un 
des aieux de 1'auteur, peut-^tre Mas'oud, aura reside quelque 
temps k laMecque, ce qui lui valut apr^s son retour le titre 
honorifique $ Al-Modjdwir . L'auteur ne nous apprend rien sur 
lui-mdme, si ce n'est qu'il a £te k Moultan de 1'Inde et qu'il 
retourna de Dayboul k Aden en 618. Puis il a voyag£ en Arabie 
jusqu'en 697 environ, la derniere date que j'ai trouv^e dans son 
livre. II connaft quelque chose de la mythologie indienne; dans 
le chapitre sur Aden, il fait mention de demons (ifrtl) indiens, 
dont Tun, ayant la forme d'un singe, est 6videmment Hanouman. 

Feu mon ami Sprenger m'exprima plus d'une fois son d£sir 
de me voir publier une edition de ce livre dans ma Bibliotheca 
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i ans, je croyais avoir le temps d'y 
zee sa liberality connue, voulut bien 
Dd mJrac temps, je m'adressai a M. le 
t's & Udaipftr en Rajputdna , qui n'he- 
er le sien. Avec ces deux manuscrits, 
texte, mais lorsque j'eua copie^ envi- 
ltres occupations m'empecherent de 
rir reprendre le travail en automne, 
M. de Landberg a acquis un troi- 
ace 1 son intention d'6diter le livre. 
volontiers, car M. de Landberg, qui 
i Ye^nen sur les lieux et qui a les 
>us les renseignements n<5cessaires, 
es lecons de tous ces noms propres 
us d'un passage obscur, tandis que 
i servir d'adminicules souvent tres 
ue d'admettre parfois de mauvaises 
points d'interrogation. M. de Land- 
a cUS fort maltrait6 par les copistes. 
:ore, mais s'il n'est pas beaucoup 
Schefer, une edition du livre ne 
faite , meme avec les ressources dont 
joser. II y a, sp^cialement dans la 
de lacunes dans les deux manuscrits 
Ues ont assez fr£quemmentsaut£des 
i sans s'en apercevoir. Sprengerdil, 
■age cit6 , qu'lbn al-Modj&wir e'efforce 
ice et graminaticalemenl, mais qu'il 
Sans vouloir contester la justesse de 
remarquer qu'il n'est pas toujours 
decider si les fautes contre la gram- 
uteur lui-meme, ou bien aux copistes, 
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vu que souvent \k oA le manuscrit de M. Schefer porte une 
forme inexacte, celui de M. Miles donne une meilleure le^on, 
souvent aussi les deux manuscrits ont des lemons ingramma- 
ticales, mais diff£rentes. Voili pourquoi 1'acquisition d'autres 
manuscrits est fort desirable , et le but principal de ma commu- 
nication pr£sente est un appel & mes confreres afin qu'ils aident 
soitM. de Landberg, soit moi-m&me k en d&souvrir. 
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NOTE 



ON AN OBSCURE ARABIC WORD 



IN MS. OF PTOLEMY, 



AL-SUFI AND OTHER DERIVATIVE ARABIC MSS., 



BY 



E. B. KNOBEL. 



\ 



In the Greek Almagest Ptolemy describes the color of six 
different stars, Arcturus, Aldebaran, Pollux, An tares, Betel- 
geuse and Sirius, by the word \m6xippos, all these stars, with 
the exception of Sirius, being reddish or yellowish in color. 

In certain Arabic mss. of Ptolemy and in all mss. of Al- 
Sufi, also in mss. of Nassir Eddin, I have found that the word 
imdxippos is rendered by the phrase <«*>>£ <JI <->>A> w ^h va ~ 
Hants of certain letters. 

The earliest known latin Almagest was translated from the 
Arabic by Gerard of Cremona (A. D. 1 1 1 &-i 1 87). He evidently 
found the same sentence <<*>>£ <JI c^a* in the mss. he em- 
ployed which he translated by <rtendit ad rapinamn. No justifi- 
cation for the translation of ^>y^ by crrapina* appears possible. 
There can be no doubt that the meaning of ^y^ or ^y^ 
should be yellowish, or reddish, but in no dictionary is any 
such word to be found indicating such colours, and having sub- 
mitted the question to the most capable scholars in France, 
England and even in Cairo , I am unable to obtain any satisfac- 
tory explanation. 

3. 
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The following are the complete sentences in the descriptions 
two stars in the Arabic Ptolemy and in Al-Sufi : 

Antaret and Seorpu. 

■ middle one of them which « inclines" to? is named Cor Scorpionis. 
Betelgetue and Ononis. 

The bright star which is on the right shoulder which inclines to ? 

In mss. at the Bibliotheque nationale, the British Museum, 
Bodleian Library and elsewhere there are variants of the 

rd, which is sometimes written with^ instead of ^ and ,j> 

tead of (jo; in some cases the ^ is omitted. 

The most obvious suggestion is that the word is ^y2, but 

i means « greenish n and cannot possibly represent \rn6xtp- 

. But the very interesting and remarkable Arabic ins. of 
Almagest at the British Museum (Add. Mss. 7&75) A. H. 

5, which differs in many respects from all other known mss. 

Lhe Almagest, gives the above sentences as follows : 

Antaret and Scorpii. 

i-jlsui is*)j^> &w) (j»«*y*j v4*!i v^* yh ^*** ^-j^ v^^J' 

'lie middle star of them, and it is Cor Scorpionis, and it is wax-like, 
is named in Greek nAntaresn. 

Metelffetue and Ononis. 

u^ii vxai (> ^jji j^ajt y4i v4oi 

The bright star wax-like , which is upon the right shoulder. 
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There the designation of colour is indicated by the word g& 
<r wax * and the same word is used in this ms. in two other ins- 
tances for the greek \m6xippos\ and the words (^oySL (J\ t-ya* 
are not anywhere the found in the ms. It is clear that Gerard 
of Cremona must also have found the word g& in the ms. he 
examined, as in two instances he has appended the words ccet 
est cerea*. There is no doubt that there is here a clear signi- 
fication of yellowish colour. 

The late M. d'Abbadie was kind enough to submit the ques- 
tion to the teachers of the Al-Azhar Mosque at Cairo , who re- 
turned for answer that none of the readings were real Arabic. 
Our Vice-President, M. Barbier de Meynard, has also been so 
kind as to give some attention to the question, but without re- 
solving the difficulty. M. d'Abbadie advised me to submit the 
question to natives in Arabia , and in a letter he said : cr I can 
support this notion of mine by an example. Fifty years ago 
there were two friends who knew more Arabic than any untra- 
velled Orientalist, viz : Lane (English) and Fresnel. The latter 
who was a Frenchman told me at Jiddah that he had learnt 
only in the Red Sea the pure Arabic word for <r pilots. On my 
expressing any surprise that such a common word was not in 
either of the two huge native dictionaries, Fresnel added that 
he could point out many current expressions not found in those 
works. T> 

I beg to submit the question to the Congress in the hope 
that they may be able to afford some elucidation of the word. 



DI UN VASO ARABO 

POSSEDUTO DAL SIGNOR MARCHESK ALFIERI DI SOSTEGNO, 

SENATORS DEL REGNO D'lTALM (1) , 
NOTA DI 

IGNAZIO GUIDI. 



II bellissimo vaso che forma il soggetto di questa breve com- 
municazione , fu esposto al palazzo Riccardi in Firenze nella 
mostra che vi si tenne, in occasione del IV Congresso interna- 
zionale degli or ien talisti , e cosi b descritto nel catalogo della 
detta mostra W : 

Vaso di cristallo azzurro con ornamenti e figure a smalto e iscrizioni 
arabiche in cufico ein nasht. Manifattura, comV sembra, di Siria, del 
xiii o xiv secolo. Esposto dal Marchese Carlo Alfieri di Sostegno, Senatore. 

Eccettuata questa brevissima notizia , nulla , che io sappia , 6 
stato pubblicato intorno a questo vaso. Esiste perd una lettera 
dairAmari diretta, in data del 3o Maggio 1861, al nobile pro- 
prietary 9 nella quale si decif erano in gran parte le iscrizioni. 
Io non ho potuto rivedere ed esaminare il vaso originale che & 
a Firenze , ma ho avuto delle fotografie fatte sotto la direzione 
del chiaro orientalista Sign. Guy Le Strange , le quali bastereb- 
bero pienamente per la lettura delle iscrizioni , se la montatura 
in metallo, colla quale il vaso & stato rivestito, non coprisse 

(1) D Marchese Alfieri di Sostegno e morto, con generate compianto, il 19 Di- 
cembre 1897, e, per suo lascito testamentario, il vaso e ora posseduto da S. M. la 
Regina d'ltalia. 

(,) Cf. BoUeU. lid. di Studi orient., N. Serie, p. 997. L'altezza del vaso &di 
0,375 , la circonferenxa , nella parte piu larga , compresa la montatura , o,65 ; il 
diametro della bocca , compresa la montatura, 0,10. 
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qualche paroia della leggendaW. Questa montatura rende il vaso 
doppiamente singolare e pregevole. 

Nella fascia della montatura, che gira attorno alia parte pi& 
larga del vaso, corre la seguente iscrizione latina divisa in 
1 s parti : 

VNI | CVI | QVE | DE | LEC | TAB | ILE | EST | IL | LVD | AM | AT | 

In ciascuno dei due lati , sopra questa fascia , vedesi la gra- 
ziosa figura di un angelo colle ali e le braccia aperte e soste- 
nente colle mani una striscia, come quelle, fornite di alcuna 
scritta, colle quali sono spesso figurati gii angeli. Dietro queste 
figure comincia il inanubrio, il quale & composto, prima di 
due asticelle esagone , che ad una estremit& sono fissate con un 
perno, dietro le figure degli angeli; un dischetto, che chiude il 
perno dalla parte anteriore , cuopre il petto dell' angelo ; all' altra 
estremit& queste due asticelle hanno attaccate due catenelle le 
quali , in fine , sono riunite da un'asta orizzontale che forma il 
vero manubrio. Sopra le asticelle esagone corre un' iscrizione 
tedesca divisa in k parti, delle quali due sono scritte sopra due 
lati di un' asta e due sopra due lati dell' altra. L'iscrizione dice; 

SCHENCKE VNS : EIN LAS : TRINCKEN KVOLLEN WEIN *LAR 

VND FEIN. Sul coperchio che chiude la bocca del vaso vedesi 
un' arma gentilizia che ha nel mezzo un' aquila ad ali spie- 
gate. 

Le eleganti figure degli angeli e lo stile di tutta la monta- 
tura , come la forma delle lettere , dimostrano che 6 opera del 
xv secolo. 

Sotto a questa montatura & il vaso arabico di cristallo, sul 
quale sono state tracciate a smalto tre iscrizioni, una sul collo 
del vaso, un' altra poco sotto alia prima, e la terza nella parte 

(l) In seguito ho avuto occasione di esaminare il vaso stesso , ma non ho potuto 
leggere quasi nulla piu di qudlo che vedesi ndle fotografie. 
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inferiore. Adornano i) vaso le eieganti figure di tre pavoni ed 
altri graziosi arabeschi a vari colori. 

Delle tre iscrizioni menzionate, la prima 6 in caratteri cufici 
e dice : 

a lkJUI JJLU U^t^ 

Le altre due iscrizioni sono in nashi, e ambedue ripetono, 
press 9 a poco , le medesirae parole ; ecco il tenore della prima W ; 

L'ultima iscrizione finalmente b del seguente tenore : 

j*[ujt ju»]u)i j^u^ii ^LULi^^at ovt^iy^titj^mi ui^ii j^i^jt 

In luogo di jul^Xl (*£U) l'Amari ha letto j£l>df, ma non mi 
sembra lettura buona; la forma che ha il t. 6 quella stessa che 
ha il U di l&y : dell' errore di ortografia dird appresso. L'epi- 
teto jJjil suole accompagnare gli altri dijife* e di j^***; cf. Rei- 
naud, Monumens arab. pers. et turcs, etc. (Paris, 1828), II, 4o5; 
Lanci, Trattato delle simboliche rappresentanze arabiche (Parigi, 
1 865) , II, 161, 1 63 , 169 ecc. , Max van Berchem : Materiaux 
pourun Corpus Inscript. Arabic. (Paris, 1896, 1896), 93, 119, 

(,) Le iettere in parentesi quadra sono quelle restituite per congettura, essendo 
ora coperte dalla montatura in metallo. 
(,) Forse da corregere : JjUJI. 
w Cos! sembra scritto; correggi >JL*J!. 
(l> Da correggere : JuiUJl o meglio : J^UJJ . 
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1, 163, 189 ecc; veggasi anche il ^Mo^l? omjjlJI 
Sihitb ad-Dtn al-'Umarl, p. 83-86. Anche 1'altro titolo 
jyiOi (^.l*) e comune (Lanci, II, 167, Max VanBerchem, 
92, 127, i4i, 1&3 ecc.) percio ho letto cosi e non 
me propose l'Amari. Ritenne I'Amari che il vaso fosse 
)ricato per alcun principe ayyubita e forse per lo stesso 
iel, il fratello di Saladino. Veramente le epigrafi, 
ipetono pin volte i consueti epiteti, non menzionano 
iruri Dome proprio di principe o sultano, e la parola 
;rtamente uno di codesti epiteti e non si riferisce punto 
\del; ma tutta la forma e i titoli delle iscrizioni ritrag- 
ili proprt ai sultani ayyubiti o, al piu, ai mameluc- 

ta hellezza del vaso, sorprende la poca diligenza di chi 
> le epigrafi , nelle quali , mentre ha commesso inutili 
i, ha poi tralasciato il nome stesso del principe cui il 
destinato, ed in fine della terza iscrizione, ha perfino 
1a sola lettera di una parola affatto necessaria per il 
che l'Amari ha bene supplito y*Wl; notisi inoltre 
' A^il (v. sopra), JUJI per JaUJI, >IUll e il primo Ul^l 
I'l di AAL&Jldovrebbeesserel'alifinizialedikil^lt. Forse 
Ita e la novita della tecniea hanno a cid contribuito, 
jvremo sospettare di un' antica e stupenda imitazione 
ie ? Del resto altri esempt di singolare scorrezione non 
; cf. Bollettino ltd. d. Studi Orientali, I, i3i. 
ira fuor di proposito che io ricordi un altro vaso arabico 
lalogia con questo del Sign. Marchese Alfieri di Sos- 

iso press's poco coo tempore neo sarebbe il Barberiniano illustrate ilal 
tit., II, i6>); in tai proposito avvertiro che il Lanci ha male letta e 
la leggenda che e sotte il vaso e che dice, non gii : •iVj— 1— r* 

, ma bensi : jji'JsJ! AM ul^ya p.^, potent cosl senia dubbio deve 
jL^j- della iscrizione. La parola (»UU.) «jU. ■.A^. dovea essere ignola 
me vedesi anco dalla pag. 171. 
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tegno , e di cui debbo la notizia e il disegno al Prof. Lucio Ma- 
rian i. E anche esso di cristallo e, nel secolo scorso, e stato 
anch'esso fornito di montatura in metallo , ed & passato ugual- 
mente ad uso sacro , servendo ora da reliquiario nella cattedrale 
di Fermo. H vaso 6 adorno delle figure di due falchi affrontati 
e dimolti arabeschi, e attorno al collo porta la seguente iscri- 
zione in caratteri cufici : 

Le figure e Tiscrizione sono, non a smalto, ma tracciate in 
relievo colla ruota, e la difficoltA del lavoro 6 certamente la 
cagione per la quale le figure e gli arabeschi riescono di dise- 
gno alquanto duro W. 



(1) Le regrets President du Congrfcs, M. Schtfer, avait promis a M. Guidi d^- 
crire un veritable article sur la technique de ces vases, les centres de leur fabri- 
cation , leur caract&re artistique , etc. — Son travail eut 6t6 d'une grande impor- 
tance et nous await eclair& sur bien des points. Quelques jours seulement avant 
que la mort vlnt le surprendre, il &rivait a 1'auteur qu il allait commencer son 
article! [J.-B. C] 



CATALOGO 

DE LOS MANUSCRITOS ARABES 



QUE SE CONSERVAN EN LA UNIVERSIDAD DE GRANADA, 



POR 

EL DR. D. ANTONIO ALMAGRO Y CARDENAS. 



Gual vestigio aunque insignificante de la cultura y de las ciencias mus- 
limico-granadinas , todavia quedan en la Universidad de Granada algunos 
manuscritos arabigos, parte de ellos en la Biblioteca Universitaria y otros 
en la de la Facultad de Filosofia y Letras, adquiridos unos y proce- 
dentes los de mayor importancia del Golegio de la Compania de Jesus , 
que ocupri en otro tiempo el edificio en donde la Universidad se halla 
instalada actualmente. 

La formacion del presente catalogo responde k la iniciativa del actual 
Jefe de la Biblioteca, defiriendo & cuyas indicaciones se ha redactado esta 
resena, primera que, con la debida extension y necesarios pormenores, se 
hace de dichos manuscritos. 

De la lectura de estas notas podrd formarse una idea acerca del valor 
de tales libros, si no muy numerosos, al menos de verdadera importancia, 
y todos ellos de valor suficiente para dar & conocer en su conjunto el 
estado de las ciencias y de las Bellas Letras entre los arabes, por versar 
sobre muy varias materias como son la Gramdtica, la Literatura, el De- 
recho, la Medicina, y otras varias artes y conocimientos tan amenos como 
provechosos. 

De desear es que esta breve resena sea suficiente para informar sobre 
el contenido de dichas obras A los estudiosos que quieran egercitarse 
haciendo alguna traduccion de las mismas, ya tambien para llamar la 
atencion del Gobierno por si estima conveniente disponer la publicacion 
de alguna de ellas y ampliar este escaso tesoro literario con nuevas ad- 
quisiciones. 

Porque es lo cierto que a pesar de las importantes colecciones de libros 
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Sbigos que contienen las bibliotecas de nuestro pais, y especialmente la 
S. Lorenzo, la National y el Archivo Histdrico , aun faltan egemplares 
valiosas obras debidas a la pluma de los moras espaiioles quienes las 
varon al ser expulsados de Espana, y hoy se encuentran en las biblio- 
:as publicas y privadas de varies ciudades berberiscas, principalmente 
Fez, Tetuan, Argel y Tunez. 

De gran utilidad para la ciencia seria el proseguir las excursiones li- 
•arias que ha comenzado cod frutos nada despreciables el D r D. Fran- 
co Godera con su expedition a Tunez, de que da cuenta detallada en so 
ecioso libra n Mision Historica t , y continuando por esta senda llegariase 
unlar riea coleceion de libros que antes que en ninguua otra debieran 
lservarse en la Bihhoteca de Granada, ciudad que por sus tradiciones, 
r bus monumentos y su historia es llamada a conservar el recuerdo de 
civilizacion arabigo hispana eu sus maniieaUcioneB literarias de mayor 
into. 

Aun hoy dia quedan en la ciudad algunos libros rfrabes a mas de los 
e contiene este catalogo, de todos los que habra de publican* una 
scripcion lo mas completa posible, si a esta obra el Gobierno no doja 
moslrarse propicio; mas por bay solo a los codices arabes de la Univer- 
ad se circunscribe estc trabajo, dividido en dos partes, de las que cor- 
iponde la primera a los cddices de la Biblioteca Universitaria , y la se- 
nda a los de la coleccion particular de la Facultad de Ftlosofia y 
tras, en cuya enumeration se guardara el mismoordenquesehaseguido 
estudiarlos. 
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I 

CODICES ARABES DE LA BIBLIOTECA DE LA IMVERSIDAD. 



n° 1°. — gramXtica arabiga. 



En folio : papel. 

Gomienza : Alphabetu £*»UsUI cg£JL 
Goncluye : Finis arabicse gramaticae. 

q 53 folios : escrito el texto en latin y los egemplos en arabe 
magrebi : encuadernacion en holandesa. 

Esta obra no tiene nombre de autor ni fecha aunque parece coetrfnea 
6 poco posterior & los descubrimientos del Sacro-Monte, pues, al folio 9° 
vuelto, trae un alfabeto de forma especial con la siguiente advertencia : 
(tistud Alphabetum est repertum in laminis monti sancti in Granata^; 
en cuyo caracter de letra tambien pone el Padre Nuestro y la Salutacion 
Angelica, al folio g vuelto. 

N° 2°. LEON (iBN) ABN OTSMAN BEN ABI CHAAFAR. 

Litoo de principio agradable y fin provechoso, en el que se can- 
tienen Ion principxos fundamentals* del arte de la Agricullura. 

En 6° : papel avitelado. 
Gomienza : gu&)t b Js*« JU . 
Goncluye : UJL*? JL»j . 

oo folios : paginacion en la margen inferior con numeros 
irabes £ indios : magrebi : notas marginales : encuadernacion 
moderna en pasta. 
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ie Agriculture en verso del mencionado autor que nacio 
9 m mi tad del siglo xiv como consta de Ibn Aljatib que le 
rode sub profesores. — Eslaobra eg de gran importancia, 
nto sobre que versa sino tambien porla escasei que se no la 
la misma materia en la literature arrfbigo-hisjiana. — 
ales son numerosas y de interes historico, bibliografiro 
e halla este ctJdiee bastante mutilado, faltandole segun 
ita folios, pues hoy solo existeu 5o y en la portada dice 
80. — Escribiose en Almeria aflo 7(19 de la Hegira, 
La obra va precedida de una nota bibltogra'fica por el 
' Simonet. 

H° 3°. TOCABDLAHIO ARABE. 

si. 

j&& conforme. 

ilgl* heu heu Az. J. V. 

faltandole 1 2 , pues segun nota de las cubierlas , 
o : 4rabe-latin y A veces aiabe-castelhmo : xarqui 
ademacion en pergamino. 

Diccionario anibigo-latino se debe probablemente al in - 
>mas de Leude de nacimiento irlandes, criado en Espaiia 
nguas griega, hebrea y arabe, y catedra*tico largo tiempo 
5. Pablo de Granada, que vivia en i653. — Segun nota 
srta, tuvii este manuscrito 280 paginas y hoy solo consta 
le, por lo tanto, 13 del comiemo, sin que se puedan 
is fa 1 tan del final, pues por lo visto, nunra se coucluyd 
ccionario. 

— AZZOBA1DI : ABU BBKB MOHAKED BEN HASSAN. 
g*1jj| uU£ JU> J* 

■n que se contiene el libro del expositor (grama- 
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Comienza : p^l j*Lil ol*, 
Concluye : . . .^ UyAj 'yyf $ . 

s5o folios : caracter magrebi con mociones rojas : el folio i° 
lleva el titulo de la obra y el nombre del autor : algunas anota- 
ciones marginales : incomplete por faltarle al final algunos 
folios. 

Es una exposicion 6 tratado extenso dc Gramatica por el famoso Azzo- 
baidi de quien se conservan varias obras del mismo genero y entre otras 
la titulada : Epitome del libro de Ain; compendio de Diccionario por Alfa- 
rahidi , de que hay egemplares en la* Biblioteca Nacional y en la de S. Lo- 
renzo del Escorial. 

Azzobaidf fu6 sevillano, vecino de Ctfrdoba, gramdtico y lexicrilogo, y 
muri6 en su ciudad natal, a principios de Chumada 3* del ano 379 (se- 
tiembre de 989 de J.-C). — Pueden tomarse datos biogrdficos sobre este 
autor en la obra ^Joo^ll J^^ jjl*^' de que hay una copia juntamente con 
el mencionado * Compendio del libro del Ain», en la Biblioteca Nacional. 

El tamano del codice es en 4° y osta escrito en papel. 

N° 5°. ENCYCLOPEDIA CIENTIFICA. 

Este cddice es una compilacion formada el aSo 1057 de la Hegira por 
Mohamed XaAban y que contiene los siguientes tratados : 

i° Ajmed ben Abd-Esselam Elhasan. 



Compendio de Medicina. 

Comienza : pAJI jLu Juw M *x*Jt. 

Comprende ik folios, J es una relacion 6 /ndice de ochenta enferme- 
dades con sus remedios. 

2 Azzaniibari (Ghemaleddin Mohamed Almahdi ben Ibra- 
him Alhindi). 

Sect, hcsdlm. 4 



tartlMUB BATIOIA&I. 
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' f/><i MiterteortUat que trata de Medicina y Filo- 

folios y es un tratado de Medicina divido en cinco ca- 
x>r muritf en el afio 8i5 de la Hegira (i&ia de J.-G.). 

perteneciente £ un tratado de Medicina, al que 
■) folios en bianco. 

1 e/ eotiocimiento perfecto del Astrolabio. 

JJi 0*)1 lit *>IW (j*. 

io en i3 folios de los diveraos usos del Astrolabio, con 
uccion de los meses del ano cristiano, y otro con los 

lios con onservaciones astron6micas y una tabla 
ico con los grados y minutos que marca el sol 
cal en cada uno de los dias del ano rum( £ 



', Materia Fannaeeutica. 

19 folios, una exposition sobre el modo de preptrar los 
'idida en 10 capitutos. 

ie los alimentos y bebidas de cada in& y de los 
iropios de cada estacion. 
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Constade g folios, faltandole el comienzo, y contiene trozos de varios 
autores especiahnenie de Galeno. 

Este oddice es de mucha utilidad para comprender el estado de las 
ciencias entre los rfrabes, pues consta de tratados referentes a los conoci- 
mientos cientificos de aplicacion mas inmediata como son la medicina , la 
astronomia, y la farmacia, componiendose de una coleccion de ocho tra- 
tados sobre dichos asuntos, de diferentes autores. 



N° 6°. ZAID (iBN ABl) ABU MOHAMED ABD ALLAH ALCAIRIVVANI. 



Compilation elemental de los preceptos de la Ley musulmana. 

Comienza : {J L>&\ IoojI &*& M <s+JL. 
Concluye : ***?> *ll J^> . 

300 folios : magrebf : mocionado en carmin : anotaciones marginales : 
encuadernacion en pergamino. 

Va precedido de tres folios con diversas anotaciones sobre asuntos jurf- 
dicos, y es una disertacion acerca de los preceptos de la Ley islrfmica segun 
las opiniones de la escuela malequita. — Esta misma obra se cita en la 
Biblioteca Arabigo-Hispana de Casiri, tomo i° pag. 78, en donde se con- 
signa que su autor fu6 granadino, y segun el Hach Jalifa, muri<S en 38g 

(998/9 ^ J.-C)- 

Contiene ademrfs este voltimen : 

9 Aben Rosd. 

Poema 6 casida sobre la cientia del Dei-echo musulman. 

2 1 folios : magrebi : mocionado en carmin con los epigrafes de los ca- 
pitulos en caracteres rojos y las frases iniciales en varios colores. — El 
nombre del autor se cita al final del tratado. 

3° Ebn Asim (Abu Bekr). 

Exposition del Derecho en forma poetica. 

6. 
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18 folios : magrebf : mocionado : epigrafes y letras iniciales en carmin. 
Al final de la obra hoyhayseis folios con anotaciones de diversas manos 
sobre asuntos joridicos. 

N° 7°. ALCORAN. 

En 8° : papel. 

Gomienza con la primera stira. 

Termina al final de la stira decima octava. 

Caracter magrebi : mociones en carmin : al principio una 
portada invertida con tres circulos concentricos miniados y siete 
renglones en caracteres rojos y amarillos que dicen : 



a No hay Dios sino Allah , Mahoma es el enviado de Dios , sea 
Dios propicio con 61 y la paz de Dios unico : No hay Dios fuera 
de 61 , y no vencedor sino 61. — Dios. n 

Es un primer tomo del Alcorin escrito con grande escrupulosidad y per- 
fectamenie puntuado y mocionado. 

Las paginas no se hallan numeradas, pero al fin de cada una de ellas 
se halla el principio de la siguiente. 

Carece de fecha y de nota con el lugar donde se ha escrito, aunque 
por las palabras try no vencedor sino el (Dios)?? que tiene su primera 
pagina, puede inferirse que ful escrito en Granada, porque son el mote 
de los reyes nazaritas. 

Los titulos de la mayor parte de las suras estfn traducidos en el margen 
en latin, y a mas, en las mismas margenes se hallan, dentro de circulos 
miniados, tndicaciones de las partes de cada siira. 
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II 



CODICES ARABIGOS DE LA PACULTAD DE LETRAS. 



N°l°. ABUL-HASAN ALHAISAN BEN MOHAMED. 

Historias del Alcoran. 

En 6° : papel. 

Gomienza : r ^ ^ ^ *» **^. 
Concluye : l^y^ ^y^* 3 J^ . 

9 1 3 folios : el tiltimo en bianco : caracter xarqui , primoro- 
samente escrito , con algunas anotaciones marginales y pasages 
notables en color rojo : encuadernacion £rabe en chagrin. 

Es una coleccion de leyendas 6 hadices en que se explican los hechos 
historicos apuntados en el Kordn, desde la creacion hasta la guerre del 
elefante. En una nota que hay en la primera prfgina , consta que fu6 escrito 
en elafio 1190. 

N° 2°. sfoBR XBU-UL ISLAM. 

En 8° : papel. 

Gomienza : I«xlii Q£ Jiijtf. 

Concluye : ^1 J*)\ M> Jl Sj» $, 4?L 3£. 

dQO folios : xarqui : en prosa y verso : encuadernacion en 
badana con relieves £rabes. 

Esta obra, titulada volumen del Xeij-ul Islam 6 Pontifice del hlamismo, 
es una coleccion de exposiciones sobre derecho y ley musUmica , con tarias 
tradiciones y poesias relativas & dichos asuntos. — Le faltan algunas hojas 
al principio. 
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M° 3°. COLECCION LITERARIA. 

<*r* '^° t >*^ '** 

iosa coleccion compuesta de toda close de agradables senten- 

cipia : J>»* Jl.x-1 tf iJI ^B <x*Jt, 
cluye : *Isj-J!^s*^ ^ c*£*£>. 

(olios : xarqui. 

a coleccion de anecdotas y poesias de varios au tores. 

N° 4". MOHAMKD ABDALLAH BL-HAZRRECIM. 

<£a Hazrreehia. 

i° : papel. 

tienza : *»j>^ j*w w bj*y«&JJ, 

ehiye : y^al «;ytf ,t>*. 

lios : magrebi. 

i tratado en verso de metrica y prosodia, escrito en caractlres 
es, y cuyo autor es Diyaeddin Abu Mohamed ben Mohamed Alan- 
adalusi Alhazrrechf, conocida generalmente por Abufchais Aian- 
lagrebi que murio' hacia el afio 697 (isag-i93o) y tiene entre 
ras a mas de la Kasida Hairrechia 6 Poema Hazrrechf un libra 
it Metrica del EspaSoln. 
tiene ademas este volumen : 

Abvlcmem Elfotuj ben Aisa ben Ajmed Ezzanjacki. 
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Comentario d la Kasida Hazrrechia. 

Comienza : M\ <x^> «>** Ul . 
Goncluye : UJ-*j JU9 . 

260 folios : magrebi con los epigrafes en carmin. 

Su autor tiene tambien un libro titulado trRespuestas Nazaries», de 
que hay un egemplar en la Biblioteca Nacionai. 



UNE 



SECTE JUDfiO-MUSULMANE 

EN TURQUIE, 



PAR 



M. DANON. 



L'une des plus 6tonnantes pnysionomies de 1'histoire juive 
des temps modernes est incontestablement le faux Messie de 
Smyrne, Sabbatai Gevi (1626-1676). Cependant, bien quecet 
imposteur ait paru sur la sc^ne en pleine lumi&re de Thistoire 
et que les sources authentiques abondent k son sujet,plusieurs 
points sont encore obscurs, surtout en ce qui concerne les 
sectes qui tirent leur origine du charlatan smyrniote. Aussi 
m a-t-il sembte intlressant de livrer au public le nouveau con- 
tingent d'informations verbales et Icrites qui est arriv6 k ma 
connaissance et qui , peut-6tre , contribuera k ^lucider certains 
points ^interrogation , restls encore insolubles, d'un mouve- 
ment historique qui, dans son temps, a fait tant de bruit urbi 
et orbi et dont 1'lcho se r^percute jusqu'& nos jours. 

A. DOCUMENT RELATIP AUX DEUNMEH. 

Le premier des documents Merits auxquels je viens de faire 
allusion est relatif aux Deunmeh (— convertis) de Salonique. 
Pour la connaissance intime de cette secte de crypto-sabbatiens 
ottomans, nous £tions restreints aux communications de Nie- 
buhr (qui a 6crit vers 178&) et aux quelques bribes r^unies 
et utilises par Graetz. A cette maigre pitance ne sont venus 
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s'ajouter, apr&s le long espace de plus d'un si&cle , autant que je 
sache, qu'un petit nombre de nouvelles suppllmentaires que 
j'ai autrefois recueillies et enregistr^es dans mon Manuel £ Aw- 
toire juive post-biblique (omaK ^a nnton, p. 1 19-120). 

Gette p£nurie de notions ne doit pas 6tonner, quand il s'agit 
d'une secte si mystlrieuse et si j abuse de ses secrets que celle 
des Deunmeh , laquelle reste , en plein xix c si&cle , herm^tique- 
ment ferm^e k 1'air ambiant et s'entoure d'une muraille de 
Chine devant 1'ceil scrutateur du philosophe et de 1'historien 
qui veulent sonder ses arcanes. A ce point de vue, Salonique, 
qui est son stege principal, m^rite bien l'6pith&te de crPaysma- 
gique* (t\to yu<) que le corps rabbinique de Constantinople 
lui a jadis donn£e dans sa bulle d'excommunication. 

C'est justement cette retractility de h£risson qui a depuis 
longtemps excite ma curiosity sous 1'aiguillon de laquelle je 
me suis mis k la piste de nouveaux details sur ce chapitre. Le 
r£sultat demes recherches, bien que faible en apparence, me 
semble par le fond d'une importance capitale. Je veux parler 
d'un document que je dois k 1'obligeance de M. Samuel, fils de 
M. Saadi L£vy, directeur de la Epoca et du Journal de Salonique. 
Voici dans quelles circonstances a 6t6 trouv£ cet acte qui est 
la pi&ce de resistance de la pr£sente communication. 

II y a plus de vingt ans, un Deunmeh donne son gilet k re- 
coudre k un raccommodeur qui trouve inopin&nent, dans la 
poche de f habit k lui confix , le manuscrit en question con$u 
en bas-h&breu et en jud^o-espagnol. Un ami, que le tailleur 
consulte sur le contenu de ce papier, en saisit imm£diatement 
la valeur, 1'emprunte pour une heure et court le montrer k 
M. Saadi L&vy, qui s'empresse d'en prendre une copie litt£rale 
avant de restituer f original. C'est de cette reproduction que je 
vais donner une traduction, apr&s les pr£liminaires que voici. 

Parlons d'abord des noms sous lesquels cette secte est 
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connue. Ges ultra-sabbatiens sont appells k Salonique , par les 
Tu res, du qualificatif Deunmeh, et, paries Israelites, du nom de 
d^dkd k croyants n. H paratt qu'entre eux ils aiment sappeler 
onan (r compagnons 7) ou metaphoriquement (ties mattres du 
combat 7). Un autre sobriquet qui, d'apr&s la tradition, leur 
etait donne k Andrinople, leur si&ge primitif, est celui de Sa~ 
zanicos k carpillons r> , que je vais essayer d'expliquer. 

No tons, en premier lieu, que leur ancienne mosqu£e, dont 
on montrait nagufcre les mines k Andrinople, 6tait situ^e k 
I'extremite du marche des Poissons (Balouk-Bazar). Puis rap- 
pelons Facte comique que Sabbatai Gevi avait accompli, dans 
le d^but de sa mission k Constantinople, oik il a mis, comme 
un bambin, un poisson dans le berceau, en declarant qu'Is- 
rael sera delivre sous le signe zodiacal des Poissons. En fin , re- 
marquons en passant importance attache k cet animal aqua- 
tique par la magie et par la symbolique chr^tienne , auxquelles 
Sabbatai Gevi semble avoir emprunte quelques-unes de ses 
idles. L'une de ces considerations a-t-elle donne naissance au 
surnom ichtyologique dont il vient d'etre question? Je ne puis 
opter entre ces diverses hypotheses et ne les donne que pour 
ce qu elles valent. 

II faut ajouter quelques renseignements locaux egalement 
communiques dans leur essence par M. Samuel Levy, sur les 
subdivisions de la secte des Deunmeh , sa situation economique , 
son caract£re, ses relations, son langage et enfin ce quelle 
semble promettre pour 1 avenir. 

En notant, en m£me temps que ses bonnes quality, les 
c6tes faibles de cette interessante communaute, loin de moi 
rintention d'en blesser 1'amour-propre. Je ne vise point k en- 
tamer la reputation de loyaute de ses membres contemporains. 
J'admettrai volontiers 1' assertion de Niebuhr qu'ils sont des 
gens honorables, auxquels on ne peut reprocher rien de blA- 
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t que rien de mauvais ne pent $tre rapporte* sur leur 
Je ne fais ici surtout qu'oeuvre d'historien reHrospectif. 

nbdivisions de la secte. — Les Deunmeh , loin de former 
homogene et compact, se subdivisent en trois partis, 
squels regne une haine implacable. Ce sont : lea Tar- 
, qui se reconnaissent par uu turban de forme speciale; 
lieros b chevaliers -n , qui portent une chauBsure a pointe ; 
mos iccamusn, qu'un nez court et plat fait facilement 



llwtion economique. — Pas un seul mendiant ne se voit 
ux. En aurait-il exists un, que ses coreligionnaires se 
empresses de lui venir en aide. Ges sentiments d'union 
aternite, du moins entre les membres de chacun des 
rtis , remontent aux premiers adeptes de Sabbatai Cevi. 

iractere. — Leur defaut caracteristique est ce don puis- 
la dissimulation, qui leur est devenu nature), et qui 
orollaire ineluctable de la 16' Ordonnance dont il va 
us loin. Leur vie est entouree d'un mvstere imptSne- 
11s savent bien se surveiller vis-a-vis des vrais musul- 
r ivre de la vie de ces derniers, 6tre toujours avec eux 
nr intimity, imiter ouvertement leurs quality etleurs 
servir exterieurement leur cause, et pourtant fitre 
ir for inteneur a mille lieues de leurs concitoycns ma- 
is, quelle elasticite 1 de conscience! quelle force de vo- 



ilaiions. — Sous ces demonstrations amicales et memo 
lies se cache un antagonisme latent entre Turcs et 
sh, une repulsion instinctive et mutuelle. Les derniers 
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sent cordialement detestes par les premiers, lesquels sont obli- 
ges de tourer ces tildes proselytes qui , sous le point de vue 
musulman , sentent le fagot, d'autant plus qu'ils n'ont entre 
leurs mains aucune preuve materielle qui puisse justifier unc 
croisade en rfcgle contre les Deunmeh. — Quant aux rapports 
entre ces derniers et leurs concitoyens juifs, ils sont des plus 
tendus, et ces compatriotes , jadis coreligionnaires , nourrissent 
r^ciproquement une profonde antipathic II faut en chercher 
la cause dans ce fait que les Israelites contemporains de Sabba- 
tai Gevi ne Tont pas seconds dans son ceuvre messianique , ayant 
pour la plupart refuse de le reconnaltre comme redempteur et 
de caresser ses chim^res ambitieuses. De cette 6poque-l& date 
1'animosite fanatique qui s6vit entre d^dko et onro, comme 
on appelait les anti-sabbatiens er incredules r>. 

5. Langage. — Ilsont, sans doute, longtemps parie le judeo- 
espagnol. Non seulement cela est dans la nature des choses, 
etant donn£e 1'origine s^phardite des Deunmeh, mais, & de- 
faut m&me de cette consideration, notre document, redige en 
partie dans ce jargon , suffirait k Tattester. II est presque cer- 
tain que plusieurs d'entre eux connaissent aussi l'hebreu. 
D'apr£s la i L e Ordonnance ci-apres, ils doi vent lire chaque jour 
les psaumes. Comprennent-ils bien cette langue? (Test une 
question differente. Leur idiome usuel est maintenant le turc 
et, probablement, leurs pri&res m&mes sont d£j& traduites 
dans ce dernier dialecte. Quant a la nouvelle generation, elle 
ignore complement Tespagnol. Elle a peut-£tre garde quelques 
principes de lecture hebraique qui 1'aident a reciter les prieres , 
si toutefois elle les recite. 

6. Avenir. — Vu leur nombre restreint (i,ooo families) et 
les dissensions qui les desunissent, les Deunmeh sont destines & 
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Les alliances consanguines dans l'inteVieur de chaque 
elusion desautres subdivisions, menacent deja 1'exis- 
■tte communaute\ Quand l'effectif en sera plus rc- 
*tre se convertiront-ils a flslam pur et simple. En 

Osmanlis la distinction naturelle et la noblesse dn 
i foumissant comme apport leur activity febrile, il 
s que de ce croisemeot en perspective resulte, par 
ction, une race excellente. Mais, s'ils different leur 

le rlsultat de ce melange tardif ne sera qu'insigni- 
soire. 

intenant la traduction , aussi litterale que possible , 
cument concii dans un style souvent mystique, in- 
plein de gaucheries, et qui comprend : 1. Les prieres 
t reciter avant de commencer le jeune et en le rom- 
ue dans le repas; — II. Les ordonnances ou articles 
d, encomiendanzas); — 111. La liste des f&tes saba- 



I. LES PRIERES. 
tencer le jeilne : 
i 1'Eternei, Dieu d 'Israel, par la gloire d'Israel, (par) les 

la foi qui formeot i'unitc sublime de Notre Seigneur Hoi, 
i, notre Messie, noire Redempteur, le vrai Messie, que sa 
soil elevee et que sa royaute soil cxaltcc a 1'egard de I'En- 
|! Puisscs t.u agreer avec misericorde et volonte ce jeune de 
ir, Sabbatai Cevi. Que mon jeune soil (recu) au ciel comme 

I'encenel En (recompense du) merite de ceux qui croient 
divine des trois attaches de la foi et qui , en I'honneur de 
ir, ont recudu savant Bartilal, elt-ve de Notre Seigneur Roi, 
, que Sagloire s'eleve et que Son regne soit Ires hautement 
ie 1'En-Sof, d'observer annuellement aujourd'hui le jeune, 
npatir, dans ton immense miserirorde, a la diminution de 
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ma graisse et de mon sang qui se sont amoindris aujourd'hui a la suite 
de cette abstinence, et qu'il te plaise de nous ouvrir les portes de Intel- 
ligence et de nous envoyer Notre Messie juste, Notre Redempteur, pour 
nous tirer des te'nebres a la lumi&re. Que les paroles de ma bouche et la 
meditation de mon coeur te soient agreables, A Eternel, mon rocher et 
mon sauveur! 

A la rupture du jeAne : 

Au nom du T6tragramme, le vrai Dieu, le Dieu d'Israel, qui si&ge dans 
la Gloire d'Israel, (et par) les trois liens de la foi qui forment une unite 
puisses-tu recevoir avec pitid et agreement le jeAne que je viens d'obser- 
ver, comme tu re$ois le jeAne du savant Barzilai, 6lhve de Notre Sei- 
gneur Roi, Sabbatai Cevi, que Sa magnificence soit 61ev6e. Que je luisois 
en bonne odeur (de sainted) jusqu'au for interieur (de Dieu), comme le 
parfum de Tencens. De mdme que tu as effectue aujourd'hui un grand 
miracle k notre Seigneur Roi, Sabbatai Cevi, Notre Roi, Notre Redemp- 
teur, le vrai Messie, que Sa gloire soit exaltlel lorsqu'il etait descendu 
dans un profond abime, ainsi fais-nous des signes et des miracles, a 
nous et a tous nos fibres, les fils de ceux qui croient dans l'unite des 
trois attaches de la foi, ainsi qu'i Notre Seigneur, en nous envoyant 
promptement de nos jours Notre Seigneur et( en nous tirant) des t£nfebres 
a la lumiere. Puissent nos yeux le voir, notre coeur s en rejouir et notre 
4me jubiler bientAt de nos jours, Amen. Ainsi soit la volontl (divine) et 
nous dirons Amen. — Et Ton rdcitera le Psaume &o. 

Pri&re k table pour le repas : 

Voici le repas de Notre Seigneur, le Roi Sabbatai Cevi, Notre Roi, 
Messie et Redempteur, le vrai Messie, que Sa magnificence s'£l&ve et que 
Sa royaute soit exalted trfcs hautement a l'6gal de 1'En-Sof. Voici la table 
de Notre Seigneur, notre ... 



II. LES ORDONNANCES. 



Au nom de Sabbatai Cevi. Voici les 18 Ordonnances de Notre Seigneur, 
Roi et Messie, Sabbatai Cevi, que Sa gloire s'el&ve! 

La premiere est que Ton prenne bien soin de la foi du Createur qui 



1 
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est un et unique, et en dehors de lui il n'y a point de Dieu ni de provi- 
dence. Point de superieur ni de juge hormis lui. 

La deuxifeme est que Ton croie a son Messie, qui est le vrai Rddempteur 
et en dehors duquel il n'y a point de sauveur, Notre Seigneur, Notre 
Roi, Sabbatai Cevi, dont la descendance est de la maison de David, que 
Sa Gloire soit exalte! 

La troisifeme est que Ton ne prdte point de faux serment au nom de 
Dieu ni de son Messie, car le nom de Son Seigneur est en lui, et qu'on 
ne (le) profane point. 

La quatri&me est que Ton honore le nom de Dieu et qu on le v6nfere 
ainsi que le nom de son Messie quand on ie mentionne. Que Ton res- 
pecte ^galement quiconque est superieur it son prochain par sa science. 

La cinquifeme est que Ton aille de reunion en reunion pour raconter 
et pour 6tudier Ie secret du Messie. 

La sixifeme est que Ton ne tue personne de n'importe quelle nation , 
m6me s'ils en sont detests. 

La septifeme est que, le jour du 16 Kislev, tout le monde doit se reunir 
dans une maison, et y raconter chacun a son voisin ce qu'il a entendu et 
compris du myst&re de la foi dans le Messie. 

La huiti&me est qu'il n'y ait aucune fornication parmi eux, bien que 
ce soit un precepte de la Beria (= Creation); on doit, tout de m&ne, 
£tre bien r6serv6 sur ce chapitre a cause des voleurs. 

La neuvifeme est que Ton ne depose aucun faux temoignage, que per- 
sonne ne mente aupr&s de son prochain, et qu'ils ne se trahissent Tun 
l'autre, ni£me les croyants (DWDMD). 

La dixi&me est qu il ne leur est permis d'introduire personne dans la 
foi de la CoifFe (= Islam), mime celui qui y est entre par force; car celui 
qui fait partie des Maltres du combat y entre spontan£ment d'un coeur 
complet et par la volonte de 1'Ame, sans contrainte d'aucune fa$on. 

La onzifeme est qu'il n'y ait pas des envieux parmi eux et qu'ils ne 
convoitent pas ce qui ne leur appartient point. 

La douzifeme est que Ton celebre avec grande rejouissance la file du 
mois de Kislev. 

La treizi&me est que Ton soit charitable Tun pour lautre et que Ton 
s'efforce de faire la volonte du prochain comme sa propre volonte. 

La quatorziemc est qu on lise chaque jour les Psaumes en cachette. 

La quinzifeme est que Ton observe chaque mois la naissance de lalune 
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et que Ton prie pour que la lune tourne son visage vis-a-vis du soleil et 
qu'ils se regardent face a face. 

La seizi&me est que Ton ait soin a Tegard des usages des Turcs, car 
par la on leur crfcve les yeux (=* on leur jette de la poudre aux yeux). 
Et pour le jeAne du Ramazan, qu'ils n'aient, en 1'observant, aucun scru- 
pule (de conscience). Ainsi, le sacrifice qu'ils (= les Turcs) font aux 
diables, peu importe si on ne le fait pas. Toute chose qui se remarque 
doit 3tre faite. 

La dix-septifeme est que Ton ne doit contracter des alliances avec eux 
(les musulmans, ni avoir aucun rapport avec eux) ni dans leur vie, ni 
dans leur mort, car ils sont abomination et leurs femmes sont des rep- 
tiles, et c'est a ce sujet que (le verset biblique) a dit : ^Maudit soit celui 
qui couche avec un quadrupedew. 

La dix-huitieme est que Ton ait soin de circoncire leurs fils et de lever 
1'opprobre du peuple saint. 

Ces 18 Ordonnances, je les ai voulues, bien qu'une d'entre elles ap- 
partienne a la Loi de la B6ria (= Creation), parce que le tr6ne ne s'est 
pas encore complete, jusqu'a tirer vengeance pour Israel (de) Samael 
(= Satan) et de sa legion. A cette epoque-la, tout va devenir egal : point 
de defense et point de permission, point d'impuretG et point de purete, 
et tous me reconnaltront depuis le petit jusqu'au grand. Et previous les 
collegues qui sont croyants et qui ne sont pas entres dans le mystfere du 
turban qui est la bataille, pour qu'ils aient soin d'effectuer la (Loi de) 
Beria et d'Azilut (= Emanation) dont ils ne doivent rien diminuer 
jusqu'au temps de la relation. Et depuis lors, ils se revGtiront dans 
l'arbrede vie, et tous deviendront des anges. Que la volonte (divine per- 
mette) qu'ils se revelent bientot, Amen. 

III. TABLE DES FETES. 

i 4 Sivan : F^te de la germination. 
2 1 Sivan : II a ete oint par l'entremise d'Elie. 
all Sivan : II vous la donne(!)dans ce ni£me jour. 
• 9 Tammuz : Commencement de l'habiliement de Tame. 
17 Tammuz : Le premier jour de sa conception. 
s3 Tammuz : La f£te des illuminations. 
2& Tammuz : Samedi saint. 

Sect, mdsdlm. 5 

tarniNEBtt satioiali. 
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3 Ab : Commencement de In couronne de gloire. 
9 Ab : Fete des oil egresses. 

1 5 Ab : II a r-Ui sale. 

1 6 Kislev : Pourim. 

a i Adar : Jour de sa naissance. 
u8 Adar : Jour de sa circoncision. 



B. UNE POESIE SABBATIENNE. 

Comme appendice a ce qui precede, il me sembie interes- 
;ant de traduire ici une polsie heJyraique, faite en 1'honneux 
le Sabbatai Cevi au moment de l'apogee de sa gloire, et que 
'ai tiree d'un vieux manuscrit 

Nous connaisaions des epi grammes anti-sabbatiennes, telles 
jue celles d'Emanuel Frances et une autre inseiee dans nn"?n 
irrait '». D'autre part, nous savions que lea Sabbatiens aussi, 
ion contents d'intriguer contre leurs adversaires et meme de 
es pers^cuter a ootrance, ne d&laignaient point 1'arme poe- 
jque. De part et d'autre, on se iancait done des pamphlets 
jour en arriver finaiement aux voies de fait. 

Neanmoins, vis-a-vis des nombreux produits de la feconde 
nuse anti-sabbatienne, nous n'enavionsa fournir, jusqu'a pre- 
ient, aucun qui fut d'origine sabbatienne, sauf 1'inldit pane- 
jyrique versifi^ dont voici la traduction et qui me pai-ait avoir 
He 1 compost par Samuel Primo, secretaire du paeudo-Messie 
le Smyrne : 

Voila le (ils de David, eleve sa come, 

A Dieu, conserve ceux qui esperent en lui. 
Donne vite a tous la fni en Cevi , 

et la croyance an bel homme. 
Sabbatai est son notn , il est le Rcdempteur 

de tous les enfants de son peuple , la nation d'Israel. 
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De gr&ce, rehausse son nom, 6 Dieu, 

car, tu as, mon cher, 61u Cevi. 
Le Messie divin, Zemah, germera 

et il exultera de proclamer Dieu , 
Pour racheter Israel qui sanctifie ton nom , 

car tu es grand et viens (a pas) lagers comme le cerf. 
La-bas, sur la montagne de Sion, ma ville, 

la voix de mon bon apAtre (dit) : Ma lumi&re est venue, 
Par fentremise d'un homme, guide de la justice, mon maltre, 

car tu ch£ris la ville belle. 
Israel attend le Cevi , 

on desire toujours voir son visage. 
Qu'il sorte avec la couronne et que les affliges voient 

que' Cevi est fidMe a rassembler (les exiles). 
Encore une fois nous apporterons un chant de graces, 

lorsque Nathan le prophfete viendra a lui. 
Nous crierons a Elie : Mon pfere , mon pere , 

car tu vas relever le sultan Cevi. 



o. 



LES 



ZINDtQS EN DROIT MUSULMAN, 



PAR 



M. CL. HUART, 



Sous le r^gne du sultan ottoman Suleiman I cr , il parut k 
Constantinople un novateur du nom de Qabizh appartenant au 
corps de Tul^ma, qui enseignait publiquement que J£sus-Christ 
6tait sup^rieur au proph&te Mohammed. Traduit le 8 (afar 93ft 
(3 novembre 1627) devant les deux caziask&rs de Roum^lie 
et d'Anatolie, il fut condamn6 k mort sans avoir £t£ convaincu 
d'erreur, condamnation que le grand-vizir Ibrahim-pacha, fa- 
vori du sultan, refusa de laisser ex^cuter. Sur 1'ordre du sultan 
lui-m&me , le qddhi de la ville et le ch&kh-ul-Islam furent con- 
voqu£s pour le lendemain ; le premier £tait Sa'd-eddin , connu 
sous le nom de Sa e di-Tch6l6bi ; et le second , K6m£l-pacha-zAd6 
Chems-uddin Ahmed, 1'auteur de Thistoire de la campagne de 
Mohacz. a Apr&s avoir longtemps discut6 avec Qdbizh, dit Ham- 
mer ( { \ et cherch^ inutilement k le ramener k r^sipiscence , ils 
le condamn&rent k mort en observant toutes les formes voulues 
par la loi. Ge terrible fetva trouva Qdbizh in£branlable et son 
courage ne se d£mentit point jusqu'au dernier moment. » 

Ge que les historiens ne disent pas, c'est que la principale 
accusation port^e contre ce novateur 6tait d'etre zindiq, c'est- 
i-dire manich£en; mais au xvi c stecle de notre 6re on ne savait 

(1) Histoire de I' Empire ottoman, t. V, p. 99. Comparer Mouradjea d'Ohsson, 
Tableau de V Empire othoman, t. I, p. i53; TdrtU-i Pdtchevt, &1. de CP. ia83 
heg., 1. 1, p. iq6. 
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plus a Constantinople ce que entail qu'un zindiq. K^mal-pacha- 
zMc se h'vra, a l'occasion de ce proces, a des recberches d'e>u- 
dition considerables pour son 6poque et les resuma dans un 
opuscule in£dit conserve en manuscrit dans plusieurs hiblio- 
theques de la capitale de l'Empire ottoman. Le texte arabe que 
nous analysons ici fait partie d'un manuscrit de la bibliotheqiie 
fondle par Kieuprulu MeluSmet-pacha, n° 1 58o W; on en tronve 
6galement d'autres exempiaires a la bibliotheque de Sainte- 
SopbieW. 

Nous passerons sous silence la discussion relative a I'^tymo- 
logie du terme zindiq, qui n'est d'aucun intenH pour nous. Ij> 
regrets J. Darmesteter a 6tabli que ce terme remonte an peldei i 
des Sassanides^. Les auteurs arabes le prennent couraininenl 
comine un syuonyme de manich^en '*'. Mais nous suivrons vo- 

'"' Le litre est j^jJl ts-" £*** i *"— ; "Traits de la vraie signification du mat 
zindiq,. 

m Nolatnment dans les recueils n" '170,4. 6797 et 48ao. avecune legere ta- 
rianle dans le litre, I&iJ 1111 lieu de (^u. Cf. Catalogue dr fa bibliotheque de Sainte- 
Sophie, en turc.CP. i3oi beg., p. 395, 3oi ct 3i3. 

1,1 Traduction de I'Avetta, t. I, p. 386, note 8, a propos de taidSm du Yacna. 

hi 6 1 , 3 , la magic : * Le zand est le prophete des magiciens , et c'esl par le Zand 

epie Ton peut fairc la magic* — Le Mtnokhard compte au uombre des grands 

crimes religieux la zafidtki, qui consists a croire qu'il peut venir du bien d'Ahri- 

m.111 et des devs. II s'agk sana doulc de res sectes adoratrices du diable, dc-nl 

les Yezidis et les Shaitan-parast sunt le specimen moderne. Sous les Sassaaidett el 

les Arabes an e'lendit le nom de zandlk aux manicheens et aux alhees, et on le rat- 

lacha artificiellement au nom du zend, zahti tie commentaire traditionnel dc 

l-i — ... 1^ seftpg B yant essayd, d'apres un proceed bien coqqu, de faire passer 

» destructives des dogmes revcles, sous le couverl de la tradition plus 

inliniment extensible. » Je considers comme invraisemblable et mm 

I'e'tymologic recemnient proposee parM. Vollers (Beitrage z. kenntniu 

SprackeinAtgypten, dans hZetUehnfid. D. M.G., I. L. 1896, p. G4«). 

•.indiq de yvox/lixfc. Cf. encore Darmesteter dans le Journal asinlit/ue , 

p. 36s et suiv.; M. Clermont -Gan neau , dans le Journal ojtciet de In 

ranfaue, n* du a 6 juillet 188S, p. 3999. 

i* el-VtoAm, M. G. van Vloten, p. 37. 
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lontiers l'^rudit ch£ikh-ul-islam sur le terrain juridique , et ses 
etudes nous fourniront encore d'utiles indications. 

K£mdl-pacha-zdd& tiche d'^tablir la definition juridique du 
terme de zindiq en le s£parant nettement des expressions d'un 
sens approchant, qui ont pu k di verses reprises 6tre confon- 
dues avec lui. <r Gomme la religion des zindiqs est en dehors de 
toutes les religions celestes et que leur livre, en autorisant la 
communaut£ des biens et des femmes et en d£cidant que tons 
les hommes seront associ£s pour les poss£der comme ils le sont 
dans la possession de 1'eau et des pdturages, est oppose k ce 
qu on trouve dans les livres divins quels qu'ils soient, les Arabes 
appellent zindiq et rattachent au livre de cette secte quiconque 
se met en dehors des religions celestes en niant 1'unite de la 
divinity , ainsi qu'en dehors de la plupart des principes religieux 
sur lesquels elles sont d accord; et ils comprennent sous ce 
nom soit ceux qui nient Texistence du Cr6ateur, comme les ma- 
terialistes (dahri), soit ceux qui nient son unite, soit encore ceux 
qui lui refusent science et sagesse ; c'est ainsi qu'Ibn er-R&wendi (l) 
a pu s'^crier : er Que d'hommes intelligents marchent p6nible- 
a ment dans la vie, etque d'ignorants Ion voit riches! Voili qui 
trlaisse 1'imagination stup6faite, et rend zindiq le savant £ru- 
cr dit! -n Ce qui veut dire que si le. monde avait eu un Gr^ateur 
sage, jamais 1'homme intelligent naurait 6t6 dans la mis&rc 
tandis que 1'ignorant est heureux et tranquille. 

Suivant K6mAl-pacha-z£d6 , Teft3zAni et DjordjAni ont eu 
tort tous les deux d'attribuer au mot zindiq le sens de crqui 
cache son infidelity sous les dehors de 1'islamisme^ dans leur 
commentaire sur le Mifidh^\ parce que ce sont les juriscon- 

(,J Siirnom d'Abou'l-Hosain Ahmed ben Yahya ben Ishaq, phiiosophe qui pro- 
fessait une doctrine particuliere, mort en a45 (85o). D'Herbelot, Bibliotheque 
orientate, v* Ravbndi; lbn-Khaliik&n, Biograph. Dictionary, 1. 1, p. 77. 

" ; Miftdh el-Oh&m, traits complel de la grammaire et de la literature arabes, 
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suites seuls qui ont attribu£ ce sens au mot zindiq, et non 
1'usage courant de la langue. 

etPour r^sumer, le mot zindiq, dans la langue des Arabes, 
s'emploie absolument pour designer celui qui nie le Cr£ateur, 
eel ui qui lui attribue un associe, et celui qui nie sa sagesse; ce 
terme n'est point affecte exclusivement a Tune ou 1'autre de 
ces significations. La difference entre le zindiq et le mourtodd 
(apostat), e'est que le premier peut ne pas &tre apostat, com me 
e'est le cas de quelqu'un qui est zindiq d'origine et n'a pas eu , 
par consequent, k quitter 1'islamisme; et que l'apostat k son 
tour peut ne pas fore zindiq, comme par exemple celui qui 
abandonnerait Tislamisme pour embrasser une autre religion 
spiritualiste ; ces deux quality peuvent aussi fore parfois r£unies 
dans la m6me personne; tel serait un musulman qui devien- 
drait zindiq. Mais sur le terrain du droit, la difference entre les 
deux expressions est 6vidente, puisque les jurisconsultes consi- 
d&rent dans le zindiq qu'il dissimule son infidelity sous les 
dehors de la vraie foi, tandis que cette idee n'est generalement 
pas comprise dans le terme d'apostat. 

cell y a encore, dans 1'expression de zindiq, une auire idee 
admise egalement par les jurisconsultes et qui sert aussi k dif- 
ferencier ce terme de celui de mourtodd; e'est que le zindiq 
admet la mission prophetique de Mohammed. TeftAz&nf l'a 
explique dans son commentaire sur le Maqdcid^, dans le pas- 
sage oft il entre dans des details sur les differentes sectes d'in- 
fiddles : (til parait done que le mot de hdfir designe celui qui 
« n'a pas la vraie foi. Si une telle personne fait montre de sen- 
par Sirftdj-ed-din Youssouf es-Sekkakt (raort en 6a 6 = l aa8), qui a M commente* 
par TeftAzAni , par Djordjani et par Qotb-eddin Mahmoud ben Mas'oud ech-Chirazi 
(mort en 710= i3io). Cf. Hadji-Khalfa, t. VI, p. i5 et suiv., n° 12578. 

(,) Ouvrage de theologie scholastique de Sa'd-eddtn Mas oud ben 'Omar et-TeftA- 
zAnt, comments par son propre auteur. Hadji-K Haifa , t. VI, p. 48, n° 1*1669. 
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<r timents religieux (sans les posseder r6ellement), on la designe 
ft par le terme de mondfiq (hypocrite), et si son infideiite se mani- 
* feste apr&s qu'elle a 6t£ musulmane , on la nomme mourtadd 
ff (apostat), parce qu'elle s'est debarrassee de rislamisme ; si elle 
«rprofesse la croyance k 1'existence de deux dieux ou de plu- 
«f sieurs, on 1'appelle mockrik (polytheiste), parce qu'elle associe 
ft une autre divinity k Dieu ; si elle appartient k une religion et 
ft reconnait un livre abrog£ par rislamisme, on la nomme kitdbi : 
ft e'est le cas du juif et du chretien. Si elle pretend que le 
ftinonde a exists eternellement dans le passe et lui attribue 
ft tousles evenements contingents, c'estundaArf (materialiste); 
ft si elle nie les preuves de 1'existence de Dieu, on 1'appelle 
xnwattil (ath6e); enfin si elle est infid&le d'un commun accord 
ft^U&lL j£ U J^, on la nomme zindiq. i> Voila ce que dit cet au- 
teur; mais il faut remarquer que les j urisconsultes ne donnent 
le sens pr£cit6 qu'au zindiq musulman et non au zindiq en ge- 
neral, car celui-ci peut 6tre polytheiste ou tributaire (juif ou 
chretien). Teftdzdni n'a done pas r^ussi k expliquer comple- 
tement la distinction qui s£pare le zindiq de toutes les autres 
sectes, parce qu'il donne a ce terme un sens special qui n'em- 
brasse qu'une de ses parties. En outre, dans 1'expression ^U&IU, 
il y a une allusion k une autre difference entre le zindiq et le 
mourtadd, e'est que l'infidelite exterieure admise dans la defi- 
nition de ce dernier, n'a pas besoin du consensus omnium *l?:j 

pour 6tre prouv6e, au contraire de l'infidelite cachee qui est 
comprise dans la definition du mot zindiq. 

ft Quant k la difference qu'il y a entre le zindiq et le mondfiq 
(hypocrite), bien que leur infidelite k tous deux soit secr&te, 
e'est que le premier reconnait la mission prophetique de Mo- 
hamtned, et le second non. La distinction entre le zindiq et le 
dahri, e'est que le second nie 1'attribution des evenements con- 
tingents k un Greateur libre, au contraire du premier; et cellc 
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qui existe entre celui-ci et le molhid, c'est celle qu'a £tablie H4- 
fizh ed-din el-Kerd6ri W dans ses fetvas connus sous le nom de 
Bezzdziyyeh (fetvas du marchand de toile), k savoir que 1'aveu 
de la mission proph£tique de Mohammed existe chez le premier 
et non chez le second, ainsi que la croyance k {'existence d'un 
Cr^ateur libre. 

a La dissimulation de rinfid£lit£ n'est pas prise en conside- 
ration chez le molhid, c est ce qui le distingue du mondfiq; il 
n'est pas non plus n<kessaire qu'il ait £t£ d'abord musulman , 
car ce serait alors un mourtadd ou apostat; le terme de molhid 
d£signe celui qui s'est d6tourn£ de la voie droite et a inclinl, 
en dehors des prescriptions de la saine doctrine, vers un cAt£ 
quelconque de rinfid£lit6 et une religion quelconque de IVr- 
reur^. 

a Apr&s avoir d6termin6 le sens du mot zindiq dans la langue 
commune et dans celle du droit, nous allons passer au trai- 
tement I6gal qui peut 6tre appliqu£ k ces sectaires. Notons 
d'abord que le zindiq peut 6tre av6r6 comme tel et se livrer au 
pros^lytisme , ou non. En second lieu, il y a ce que mentionnc 1 
Tauteur du Hiday&h® dans son ouvrage intitule Tedjnis^\ lors- 
qu'il dit, dans une section consacrle aux zindiqs et prise du 
'Oyoiln el-Masd'il du jurisconsulte Abou '1-L£ith (6 > : <rLes zindiq* 



(l) Mohammed ben Mohammed ben Chih&b , surnommd Ibn el-BezxAz trie fils du 
marchand de toile*. Sur ses fetvas, cf. Hadji-Khalfa , t. IV, p. 354, n* 8787. 

(,) Le pluriel KjmOU designe en g4n&al les hfr&iques, mais plus particulit»re- 
ment les Ismadiens, Batdniens ou Assassins. Gf. Quatrem&re, Histoire des Mongol* f 
1 1, p. iaa, note 6. 

(s) Cel&bre traits de jurisprudence han&te, par BorhAn ed-din 'Ah' ben Abi- 
Bekr el-MarghinAnt, mort en 593 (1 196). 

( *' Et-Tedjnts m'U-Miztd, sur lequd on peut consulter Hadji-Khalfa, L II, 
p. ao6, n* 3667. 

(6) Le* sources des questions, ouvrage de jurisprudence liantfite de Na?r ben 
Mohammed es-Saniarqandl , mort en 375 (985), qui a ecrit cet ouvrage en colla- 
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(rpeuvent 6tre consid£r£s de trois fa$ons diff6rentes. Le zindiq 
tcpeut 6tre polyth&ste d'origine, ou musulman converti au zin- 
trdiqisme, ou tributaire (chr&ien ou juif) converti k la mime 
<c secte. Dans le premier cas , on le laissera dans son poiyth&sme , 
« c est-&-dire s'il est Stranger, car en ce cas il est infidMe d'ori- 
Kgine; dans le second cas, on lui offrira Tislam; s'il accepte, 
rrtant mieux, sinon il sera mis k mort, car c est un apostat; dans 
ale troisteme cas, on le laissera dans son 6 tat, car les infid&les 
fx ne forment qu' une seule communaut6. •» L'auteur a dit : On 
le laissera dans son polyth&sme s'il est 6tranger, parce que le 
polyth6iste de race arabe ne peut rester dans sa croyance; il 
n'y a pour lui que le choix entre I'islamisme et le sabre. Pour 
le second cas, c'est 6galement clair, en ceci que le zindiq mu- 
sulman ne difftre en rien de 1'apostat au point de vue du trai- 
tement l£gal qui doit lui &tre appliqu6, lorsquil ne fait pas de 
pros6lytisme et ne s'efforce pas de troubler la religion qui! suit 
ext^rieurement. Le premier doit absolument se repentir de 
bonne grdce et revenir sur ses opinions avant d'etre chdtie, 
tandis que le second est mis k mort, k {'exclusion du premier. 
Le jurisconsulte Abou 'l-L&th a dit : a Si le magicien vient k r6- 
ff sipiscence avant d'etre pris , son repentir sera admis , et il ne 
crsera pas mis k mort; mais s'il vient a r£sipiscence apr&s son 
(r arrestation , son repentir ne sera pas admis. II en est de m£me 
ffpour le zindiq av6r6 et faisant des proselytes. * II y a dans ce 
cas une autre manifcre de voir qui est mentionn£e par Hdfizh- 
eddin el-Kerd6ri dans ses Felvas : crLe magicien ne sera pas 
cr admis k r£sipiscence et sera mis a mort; le zindiq , suivant le 
« second Irnan Abou-YoussoufW, sera admis & r&ipiscence. * Par 

boration avec Aboul-Q&sim *Abdallah ben Ahmed el-Balkht, mort en 3i 9 (981). 
CI. Hadji-Khalfo, t. IV, p. 39a , n* 848o. 

1} Ya'qoub ben Ibrahim ben Habib el-Koufi, qui fut le premier grand-cadi de 
Baghdad sous Haroun er-Rachid et le continuateur d'Abou-Hantfa , ce qui lui valut 



76 SECTION MUSULMANE. [8] 

ces derniers mots, 1'auteur entend qu'on lui proposera de se 
repentir, ce qui indique qu'on acceptera ce repentir s'il se pro- 
;, c'est-a-dire qu'il interviendra un jugement prononcant la 
e en liberie" du repentant; ii n'a pas voulu parler de l'accep- 
m de ce repentir par Dieu, car c'est la une chose dont nous 
'ons null'e connaissance. 

L'auteur du KhoMsih^ dit ceci : «Dans le NawdziU l \ il est 
rte que l'elrangleur et le magicien seront tous deux punis 
mort; ces deux sortes de coupables ont <St6 rapproches Tun 
: 1'autre parce qu'ils sont tous deux fauteurs de desordres 
r la terre. S'ils se repentent avant qu'on se soit ■empare' 
sux, leur repentir sera admis; sinon, il ne sera pas valable 
tous deux seront mis a mort comme on fait aux coupeurs 
! route; de mime pour le zindiq aver6 et qui propage cette 
cte.n 11 ajoute : ftLe communiste jLiil sera traits de mfime, 
son repentir sera admis tout d'abord. L'imam izz-ed-din el- 
mdl a Samarqand a donne un fetva dans ce sens; le khaqiln 
rahtm ben Mohammed Toghmatch-KhanW a accepts cette 
icision juridique et a fait mettre a mort cette sorte de gens. i> 
tSi vous m'objectez : Comment le zindiq peut-il elre repre^ 
te" comme ave>e" et faisant du proselytisme, du moment 
au sens l£gal de cette denomination, ii est consideYe" comme 

irnom dp second imam, par allusion a celui tie grand imam (el-imam rf-a'/ham) 
; lequel est connu le fondatenr du rite hanefile. Cf. Mas'oudi, Prairit* d'Or, 
. Barbier de Meynard, t. VI, p. 395. 

1 II est probablement question ici du Kholdxat el-Fetdwd de Tftliir ben Ahmed 
Abort . mort en 56a (11*7). Cf. Hadji-KhaHa, t. Ill, p. 166, n* 6760. 

I Ouvrage du jurisconsult Abou'l-Lellh. Cf. Hadji Khalfa, t. VI, p. 38g . 
4oi«. 

' Hoi du Kbitii' on Tartarie, a qui Medjd-eddln Mohammed ben 'Aduin a detdi^ 
histoire du Turkestan ou KhilAl, traduite plus tard en (hit par Mohammed 
'All Qoucbt. Cf. d'Herbelot. Bibliotkiqw orientate, v" Tmiih Kami; Hadji- 
lla, t. fl, p. 199, d° a 187; p. 137, n* aaog, et p. i63, n* 9997 ;Ch. ScheTer, 

II ehapitrt* du Khilay Nameh , flans les Melanges orientaux , p. 33. 
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dissimulant son infid£lit£ ? Je r^pondrai : H n'y a point contra- 
diction, car le zindiq orne de fausses couleurs son infid6lit6, et 
fait circuler sa croyance perverse en la prfeentant sous une 
forme saine ; c'est en ce sens qu'ii la dissimule ; ce qui ne veut 
point dire qu il ne prftche Terreur et ne puisse pas 6tre reconnu 
comme 6gar£. Si vous m'objectez encore ceci : Gependant le 
sens de ce que dit le savant TeftAz&ni dans le TalwtfrW trsans 
frque ce soit de propos d£lib£r£, sinon c'est un fou et il doit 
<t 6tre soign£, ou bien un zindiq et il doit 6tre mis k mort*, n'est- 
il pas que celui-ci doit 6tre ex6cut£ par une sentence irrevo- 
cable? Je r^pondrai : Non, parce que le sens est : Qui! soit tu6 
s'il persevere dans le zindiqisme, mais cela n'a aucune impor- 
tance dans ce passage. 

crL'imam Ghazzdli dit, dans son livre intitule : De la difference 
entre Fislamisme et le zendiqisme W : 



*)L» £> «X* Ail dyaXi) JJs? &> u^ ***** I* ^* IT* 8 *- <J*J 
jS\> (s ^>IjlX\ 3j JL^X\ Vr i a) jL 3 ijjLall < 4 >jOe oJaiJ Jl*3 M ^^ 

; Ul i I^Ur <£JL i J& u\) AJLxi LJy^y £ £& V £ t<X*i ^ILJLJI Jit 



(1) Et-talwthft khchf haqdxq et-Tanqih, commentaire sur le Tanqih el-'Ocoul 
d"Ob<SdaUah ben Mas'oud el-Mahboubi el-BokhAri (Hadji-Khalfa, t. il, p. 443, 
n # 3674). 

(,) J5jj^ j^UJI ^ JSyLxJ! . Cet ouvrage n'est pas mentionnl par Hadji-Khalfa , 
ui par Ibn-KhallikAn, Biogr. Dictionary, t. II, p. 6a 1 (biographie de GhazzAli). 
La bibliotheque de Sainte-Sophie, a Constantinople, en poss&de deux exemplaires, 
Tun cote n° 48io (4) et Tautre n° aaoo (1, lisez : a). Nous avons eu ce dernier 
entre les mains et avons relevd les variantes qu'ii pr&ente avec le passage cite dans 
le texte de K^maJ-pacha-Zade (=> K; GhazzAli - Gh). 

(3 > Gb. jJU.. 

< 4 > K.osj*. 

(>) Manque dans K. 



1 
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(r H faut ranger dans la m6me classe ce que pr£tendent cer- 
tains faux qo Afis , qu ils atteignent une extase qui les rapproche 
de Dieu, telle quelle les dispense de la prtere, et que i'usage 
des liqueurs ferment^es, les p£ch£s de toute esp&ce, 1'accapa- 
rement des biens de 1'Etat, leur sont choses permises; or il n'y a 
point de doute que de tels gens doivent &tre punis de mort, bien 
qu'il y ait quelque probability qu'ils demeureront 6ternellement 
dans fenfer. Le meurtre d'un individu pareil est plus m6ritoire 
que de tuer cent infid&les, puisque le mal qu'il fait k la religion 
est plus grand et qu'il ouvre au communisme une porte qu on 
ne saurait fermer. Le dommage qu'il cause est plus grand que 
celui fait par un homme qui professerait absolument le commu- 
nisme, car on £viterait d'6couter ce dernier & cause du caract&re 
bien visible de son infid£lit£, mais 1'autre d&ruit la loi par des 
moyens l£gaux, et pretend qu'il ne commet pas de p6ch£s, si 
ce n'est la specialisation des termes g6neraux de la morale, 
puisque la specialisation des devoirs g6n6raux n'est faite que 

w K. Ui. 

(t) K. *»». 

{6) Ces trois mots manquent dans Gh. 

(,i K. Jul*. 
(7 > K. r U*. 
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pour ceux qui n'ont pas, comme iui, atteint un rang aussi 6lev6 
dans la connaissance de la religion. Souvent il pretend qu'il 
prend les dehors du monde et a lair exterieurement de com- 
mettre des p£ch£s, tandis qu'il en est innocent dans son for 
interieur; cette pretention fait que tout libertin pourrait se 
vanter d'avoir atteint un degre 6gal au sien , et il reWche par la 
les liens de la loi. r, 

En resume, pour K6mAl-pacha-zdd& , zindiq est, dans 1'usage 
courant de la langue, un terme qui s'applique aux materia- 
listes, aux poly th Pistes et k ceux qui nient la sagesse de Dieu; 
et dans la langue du droit , il signifie celui qui cache son incre- 
dulity sous les dehors de la vraie foi et qui admet la mission 
prophetique de Mohammed et 1'existence de Dieu; au point de 
vue penal , s'il est musulman d'origine , le zindiq doit 6tre con- 
damne k la peine de mort, k moins qu'il ne se repente ante- 
rieurement aux poursuites; s'il est poiytheiste, chretien ou juif, 
il doit 6tre relaxe. Mais il est visible que le savant Ch£ikh-ul- 
islam ne trouve dans le zindiq qu un litre penseur, pratiquant 
exterieurement 1'islamisme; son Erudition incomplete ne lui a 
pas permis de bien voir que jusqu'k la fin du x e siede de notre 
Sre, la secte que Ton comprenail sous cette denomination se 
composait de gens attaches de coeur au manicheisme , bien que 
musulmans pour tout le monde. 

Jusqu'k cette epoque, il y avait k Baghdad des reunions oil 
Ton discutait librement toutes les religions; on y voyait des in- 
lid&les, des zoroastriens , des materialistes , des atheesM. Les 
vers zindiqs cites dans I'Agh&ni^ sont clairement manicheens. 
Deji, avant 1'islamisine, il y avait eu des zindiqs et des mate- 

(1) C est un pieux th&logien d'Espagnc qui rapporte ce fait, mais Dozy, E&sai 
sur Vkistoire de I'islamume, p. 34 i (trad. parChauvin), ne cite pas son autedr. 
1 T. XIII, p. 74et' 7 6. 
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rialistes dans la tribu de Qoreich, comme le magisme et les 
doctrines de Mazdak avaient ete repr^sent^s che2 Tamim., le 
judaisme et le christianisme chez GhassAnW. Au xiu e stecle* 
Dimachqi en signale encore dans les environs de Qafed en Pa- 
lestine' 3 ). En Espagne, tout philosophe, tout astronome passait 
pour zindtq, qualification injurieuse qui restait attache au nom 
du savant pendant toute sa vie' 3 ). Le khalife 'abbdside el-Mehdl 
fut un grand pers^cuteur des zindiqs W et etablit m6me un veri- 
table office de requisition dirig£ contre eux et confix k 'Omar 
el-KalwAdhi et plus tard k Mohammed ben c lsA Hamdawaihi, 
originaire de la M&6ne (MaisAn) (5) . Gette persecution continua 
sous le r£gne d'El-H&di, son fils^. La secte disparut progres- 
sivement^, et il n'en resta que le nom qui avait servi k la de- 
signer et qui fut applique k tort et k travers k des heretiques 
dont les opinions navaient plus rien de commun avec les doc- 
trines du manicheisme. 

' 1} Abou-Zeld Ahmed ben Sahl el-Balkbl, Kitdb el-bid' wk-tdrtkh, de ma copie, 
cahier VII , fol. 4 r°. 

(,) fid. Mebren, p. aoo; trad., p. 378, note 1. 

(3) E. Renan, Averrhois et Vaverrfonsme , p. 97, d'apres Maqqart cite* j>ar Ga- 
yangos, 1, 1A1. 

(4) Cp. Y Histoire d'Abou'lr-Feda, 6A. de Constantinople, ia86, t. U, p. 10; Ai- 
tdb el-Oyo&n, 6d. de Goeje, p. 379; Ibn-Chakir, Fawdt el-Wafaydt, t. II, p. 980. 

(5) Tabari, t. HI, a - fasc., p. 5 19-5 a a. 

(4j SoyoAti, Histoire des khaKfes, p. a 8a, cite* par Dugat, Histoire des philo- 
sophes, p. 75. 

< 7 > Fihrist.Ll.p. 33 7 . . 
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M. Browne, professeur k I'Universit^ de Cambridge, a public 
dans le journal de la Royal Asiatic Society W, entre autres docu- 
ments relatifs k la po£sie populaire des provinces persanes , le 
texte, suivi d'un commentaire philologique etde la traduction, 
d'un petit po&me de Sa'di £crit en patois. Tel qu'il le donne , 
il l'a tir6 d'un manuscrit moderne qui lui avait &6 envoys de 
Constantinople ; mais ce morceau figure d£j& dans Edition des 
Kulliydt publi£e k Bombay, et une comparaison des deux ver- 
sions n'aurait pas £t£ inutile. II nous a paru que ce curieux 
petit pofeme m^ritait une £tude plus approfondie , et nous 
avons tent6 d'en 6tablir le texte par la comparaison critique de 
diverses sources. 

Tout d'abord, en quel dialecte est-il 6crit? Lecommentateur 
turcde Hdfiz, SoAdi, k proposde quelques vers de ce dernier 
po&te, 1'appelle crlangage particulier de la ville de'ChfrdzMn. 
On est en droit de se demander jusqu'A quel point cette attri- 
bution est exacte , et quels sont les motifs qui ont autoris£ le 
commentateur k faire honneur de ces quelques vers au patois 
local du lieu de naissance de H&fiz ; avait-il rencontr^ dans ses 
lectures des exemples analogues, ou avait-il eu recours aux lu- 

(,) Some notes on the poetry of the persian dialects, dans le num&o' d'octobre 
1895, p. 773 h p. 8a5. 

(,) Si* j? Kf>y°^ *j]^*»« Commentaire de Hiftz, &l. de Constantinople, 
ia5o de rhdg. t. Ill, p. 373. Comparez Browne, ouvrage citt$, p. 809. 

Sict. musclm. 6 
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miires de quelque 6migr6 iranien? SoAdi, avec une superbe 
negligence, a oubli£ de nous en informer. Je pense n^anmoins, 
malgr£ son silence, que Softdi a eu raison, car Ton trouve, 
dans l'£dition du Divdnr-i ElbisL de Mauldnd Nizam-eddin Mah- 
mo&d QArl de Y6zd, publtee & Constantinople en i3o3 de l'h£- 
gire par feu Mirzd Habib el-I$fah4ni, p. 39, une pifece donn6e 
comme 6tant en dialecte de Chir&z; or, on y rencontre des 
points de rapprochement avec le texte de HAfiz , tels que , par 
exemple, la conjunction j& pour j5\ <rsin. Pour le ch£ikh de 
Kirm&n qui a et6 le guide de M. Browne, les passages en 
question sont en patois loure de Chirdz et d'IcjfahAnW. Appe- 
lons-le provisoirement dialecte de Chinlz, ce qui le distinguera 
de son voisin, le dialecte de Siw6nd (2) . 

Pour etablir le texte de Sa'di, on sest servi des mat6riaux 
suivante : 

i° Un 111s. de la Biblioth&que nationale, supplement persan 
n° 817 (fonds Ducaurroy), fol. i83 r°etsuivants. Ge ms. est en 
g£n£ral d'une Venture tr&s n£glig6e ; c est une sorte de neskhi 
cursif peu 6l6gant. Les premieres pages paraissent anciennes, 
mais le reste du volume semble avoir £t£ refait. Je le pr^fere 
au suivant k cause de la vocalisation du texte chirazien , qui 
me semble meilleure. II est d£sign6 dans cette 6tude par la 
lettre A. 

. 2 Un ms. de la mftme biblioth&que , supplement persan 
n°8i6 (6galement provenant du fonds Ducaurroy), fol. 27/1 r° 

(l) Onvrage cite\ p. 773. <r Which is the Pahlavi dialect*, ajoute le correspon- 
dant iranien de M. Browne , ce que je ne saurais admettre , le pehlevi-musulman 
^tant pour moi un groupe des dialectes du nord de la Perse , remarquable par la 
persistence de la racine kar au lieu de kon a Taoriste du verbe frfaire* , et qui ne 
se rencontre pas dans les textes dits de ChirAz. 

(>) CI. Huart, Le dtidectc pernan de Simend, dans le Journal a&ialiquc, mars-avril 
1893, p. a4i et suiv; Edw. G. Browne, ouvr. cile\ p. 776 et 78G. , 
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et suivants. Ge ms. esttr&s ancien et de bonne apparence; mal- 
heureusement il y a beaucoup de corrections et de grattages. 
II sera d6sign6 par la lettre B. 

3° . L'&lition lithographic des Kulliydt de Bombay. Ce texte 
repr£sente un manuscrit qui nest pas trop mauvais. 11 est d6si- 
gn6 par la lettre C. 

lx° Les legons qui ont 6t6 fournies par quatre autres mss. de 
la Biblioth&que nationale ne sont indiquees que pour 6tre com- 
plete Ges copies sont plus r^centes que les deux premieres A et 
B. Je les designe de la fa$on suivante : D, ms. supplement per- 
san n° 8 1 h , sans date , rapports de Constantinople par Outrey 
au commencement du si&cle : foi. a 3 4 r° et suiv. ; E , suppl. per- 
san n° 5a3 , mauvais et incomplet : fol. 34 v° et suiv. ; F, an- 
cien fonds persan n° 239 ; G, ancien fonds persann a 38 (ms. 
de Tan 966 de l'h6g.) : fol. a3o v° et suiv. 

5° La lettre H indique les lemons d'un ancien manuscrit 
ayant appartenu k feu Mirza Habib el-I$fahdni, dont j'ai perdu 
la trace lors du d£c&s de son possesseur. 

Dans les pages qui suivent, le texte en dialecte de GhirAz est 
seul donn£ ; les lettres A et P indiquent respectivement la tra- 
duction des vers arabes et persans. 

POfiMB TR1LINGUE DB SA'dI. 

A. mon ami, la vraie direction est plus silre et plus profitable, inais 
il n'y a que celui que Dieu guide qui en profite. 

P. Les gens favoris& du destin 6coutent les conseils, les sages accep- 
tent les avis des pauvres eux-m&mes. 

0. 
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Ecoute mon discours, si ta pensle n'en doit pas souffrir, car la parole 
d'un sage, il la pfese dix fois (avant de la prononcer). 

A. Celui que tu crois faible, ne sois pas dur pour lui; celui que iu 
crois puissant, n'essaie pas de briser son pouvoir. 

P. Que la fourmi prise sous le pied d'un chameau avait raison de 
dire : toi qui est gros et fort, ne martyrise pas les faibles! 

Si tu es riche, ne trompe pas le pauvre par tes paroles; celui qui n'a 
pas d'abcfes, ne lui plonge pas la lancette (inutilement dans le corps). 

A. Ne cherche pas a diminuer celui qu'on respecte, car Tare du des- 
tin ne lancerait pas joyeusement ses flfeches. 

P. Si tu le peux, panse les blessures; tant qu'une flfeche ne fa pas 
renvers£, que sais-tu (qu'elle t'atteindra)? 

(I) G «i£1, D ^*!, G^+jI. — ,63 est une forme abre'gee de ^.^troreiUe*. 0*3 (pr£ 
cede du proDom ^ et &Je dans ie second hemistiche sont deux formes dialectales pour 
^k: crparolen; on peut supposer un intermeMiaire {J mP. Cf. Browne, op. laud., p. 779, 
if 07, eu les deux exemples cites appartiennent pr6cis6ment a ce vers. 

W A ^^j 3 * C ta^J* D ^y^ ^ v**^?** G ^ff* ^ ^jtx?' ^ ur % remplacd par z, 
cf. Browne, ibid. n° 11. — c*£i est une contraction pour c^<£! «rsi a loi». 

« A &*, C <£*?, D <£**, E <^*, G <**. 

W A **f£\, G 0^3 J^l* •*>, E u»ys7l, H c»jju»l. — Ge mot equivaudrait a (^Xg^L» 
par application des regies 91 et 37 de Browne (voir ci-dessus, note 1) ct par prosthese 
d'un I. 

(*> D, E, G fAJL+i', Ge vers manque dans B. 

(7) A £1, C gl, D gi, E et G *~i, H gl. 

W A J4±* j6, C et G ^3b, E ^jT, H ju\^. 

M A^J^E|o^, G JI,. 

<»•> C et H w j*, E J^ jy , G Ji- o^. 
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II faut a ce sifecle vil une flfeche dans ce dos; la flfeche n'est mtoe pas 
partie, elle est encore dans Tare, celle qui tuerait celui-ci. 

A. Agis poliment, reste debout, et ne tourne pas pour t'avancer; sois 
humble pour t'61ever, etnon orgueiiieux, car tu t'en repentirais. 

P. En effet, bien des fois d6j& le ciel a tourn6 sur lui-mdme en don- 
nani Tun et en retirant i'autre. 






Ce n est pas parce que tu auras 6tudi6 les commentaires du Qor an et 
la jurisprudence que tu iras en paradis; j'ai vu souvent que le cavalier 
restait Ik oft le piston passait. 

A. Que l'homme bien dirigi pardonne le mal i ceux qui sont 6gar6s, 
et qu'il semoque, devant vous, de ceux qui lui disent des injures! 

P. Moi, je n'ai jamais dit de mal de ceux qui sont tombls, car j'ai 
craint de tomber un jour & mon tour. 

M A Josj^j, G tjQja, D ly*>«>, E !^a>, H <suftly>. Ge vers manque dans G. 

<*> Bet D tf )1, Cjl, E tf; I, H <*>!. 

« AetB <£f*>, Cj**3, E^Mj^H^^. 

(4) C jlS ^3 ^J, H **!;**. H faut *i pour le metre, au lieu de *M qu'ont en general 
les diss. 

M A ^fc) , C juu&I, D o*£l, E g. . Ce vers manque dans G. 

w A ohdJo so^y, G owfil 0^3* D owfi a** sj^, E ou» o^ sojl^,H o-a j^ fcx*f>. 

» C rftt, G <*&X 

w B ost^cy, E uo ; ^, G «-oj4*- 

(, °) B «•> yd, E |M> j— a ±: 1 G |M> j^ ^s, H +* yus ^8. Browne lit «£ pour **> «cvi- 
sag*» et Iraduit : trne lui lis pas a la facen. 
<"> A gl** , C w !j, D Jloo, E uU-t, G jteJ, H j^to*. 
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Si un pauvre te tend la main au nora de Dieu, ne ris pas au mime 
moment qu'il pleure. 

A. Tant que tu iras voir cette jeune personne, je te glorifierai; mais 
n'abuse pas de cette permission, car ton amie se fatiguerait. 

PI Le bonheur diminue par de trop nombreuses visites; moins on se 
voit plus on se desire. 






l 
i 



Un ami que tu as, ne va pas k chaque instant auprfes de lui, car la con- 
versation qui outrepasse les bornes fatigue. 

A. Distingue ces pauvres qui d&irent leur nourriture, et ne porte pas 
envie k un riche dont le pouvoir croft sans cesse. 

P. Tandis qu on te fait remarquer ce pouvoir et ce rang, Yois le pied 
du paysan enfonce dans la boue. 

Ecoute : pourquoi aurais-je un visage renfrogn6, parce qu'il n'y a pas 
d'herbes sur la table? Ne penses-tu pas k ce pauvre qui n'a pas mime de 
pain? 

« A jL*J^, B J*& 9 Cj* j** % DjM>**,E J^*±*,R &&>.& <*t 
ici pour J^ crdevant, aupres», tandis que dans le second hemisliche il represents J^i 
<rplus»; bkk h bfch, comme qui dirait trtantet plus*. 

rs > H«4, ce qui donnerait au verbe suivant le sens de cme fatiguerait ». 

<*) a c^, B «*~*3, E et G j, H «*~*3 W U,. 
« B et C ylyr, D ylyi, E w l^, G w y, H y . 
CO A J2U, E y^J . 

» Ajoi^E^^. 

<•> A ^-~J, B «~*i yb^, D J gt>t», E j ulfri., G 4^. 
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A. II le faut des viandes r6ties et par-dessus des confiseries; demande 
done k l'affam6 comment il trouve le pain sec. 

P. Demande k ceiui dont les yeux versent des larmes de sang, k cause 
de la mis&re oft il est r£duit, s'il sait en quoi consiste son bonheur. 



S'il a du pain, il ne s'enquiert pas de douceurs; le pain sec vaut la 
meilleure sucrerie k la rose lorsque tu as faim. 

A. toi qui es voluptueusement couch£ autour d'un mangal (brasero < 5 )), 
souviens-toi du bAcheron dans la large valine. 

P. Alors que le pauvre se tient a la porte, en mendiant un morceau 
de pain, tu grognes de n avoir pas de poulet sur ta table. 




Que sait-il, celui qui a mange son repas et s'est enroule (dans sa cou- 
verture pour dormir), qu'un pauvre s'est endormi, mourant de faim, au 
milieu de la froidure ? 



< ! > A. (£*», G *»*, D et 6 a^., E <^., H ya* — Uft est un profile verbal analogue a 
celui du kurde, et ^ est Tindicatif d'un verbe qui signifie trse trouvern; cf. plus bas 
<s*fT bidjit iril se trouve». 

(>) C «m*J*J, D cmv^, E eu^, H c»^3. Le manuscrit de M. Browne a une mauvaise 
lecon. 

(9) B ^ J3, D ^ ^3, E ^ ^, H ^ ^. 

« C «*Lj£, E C*~~ <jfc, H «M* yL*. 

W Gf. Dozy, Supplement aux dictionnaire* ara bee , v° JuLU. 

W A £, B £m, C g*, D et E g, F g, G et H go. M. Browne, dont j'ai sum la le- 
con, lit g*» pour gJe. 

W E omet j,.F «•*•*&£**, G CM«r.i^, H **~juy M. Browne, qui a une mauvaise lecon, 
ecrit : «rl cannot understand &~jJl.\.d 

(M > A et H jua5,.E, F, G,*&&£ Compvrei waechnegi * Hungers, dans Houtum-Schin- 
dler, die Parten in Pertien, p. 67. 
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A. Pour l'amour de Fargent, si tu viens, tu prends la t&te, et si tu 
laisses derriire toi un prisonnier, tu le regrettes. 

P. Si tu as quelque intelligence dans la t£te, ne th£saurise pas; si tu 
es un homme, donne, mange, et v6ts-toi. 



w 






II ne faut pas que, tomb£ kors de la ligne rfgulifere, tu le regrettes en 
disant : * Je n'ai pas joui, et je n'ai plus les moyens de le faire.* 

A. Tu as employ^ ta vie a amasser ta fortune; refllchis, 6 toi dont la 
vie se passe au milieu des dangers ! 

P. Celui-te a r&issi dans les champs cultiv6s de la vie, qui a mang£ 
une part de ses produits et a gard6 le reste comme provision. 



«x W J J ^ V ^ 



{»»> 



Qui admettra qu on puisse se cr6er des tracas k soi-m6me T Ge que j'ai 
amass£, j'en jouis ou je le donne. 

<>) B et C «£>I>3, F 9&p. — On trouve \yi dans ('expression <#> \yt cril faadrait voir» 
employee par HAfiz (M. Browne, op. laud., p. 8o3). 

C» B jJu», G a***, D et H <££**, F j-JU*. 

M B juu^j, G t&myp'y poor riehU <rcordeau», en parallele avec hindjdr crfil a plombs. 

<*> C et F (/*&* , G uU&*. 

W B y>)^y G J^^jtf y H +\y>)yi4. — Le pronom affile, dans ce mot, se rapporte au 
verbe suivant : Jj^irf *5^que je n'ai pas mange* (joui)», juuJ ju^j - <ra moi provision 
n'est [pltts]». 

(•) B juu.7, D juea*, H A&&J. 

C) B uatXJUw » i <*•, C et F c»«xJmm^, D o«xjl-^ 1 E v^ool^j 

(>•> b j5: 

00 A - r7 J, B r7 *, C p> ^r„ D p;> ip, E f j«, F ^>, H j*^. 



T 
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A. Un beau visage cachant de laides pensees, c'est comtne une ianterne 
sur le tombeau d'un Mazd£en. 

P. Un faux dev6t ressemble au tombeau d'un Gufebre; Tinterieur est 
un corps corrorapu, tandis que Texterieur est tout muse et camphre. 

3! SUijZifiSH&ULAj+jfiSl 



Un foAfi ignorant lui fait dire : Merci ! tombe de juif , dont Text6rieur 
vaut mieux que l'int£rieur. 

A. Si tu fr£quentes un jeune homme de bonne prestance et que Ton 
le dise : a Sois infidfele ! » ne dispute pas. 

P. Ne va pas avec les gens vdtus de v6tements rapiec£s, au soir et au 
milieu de la nuit; mais, si tu y vas, place sous ton aisselle la main des 
dispositions adroites. 



Cours k la suite de ceux qui te ressemblent. II l'a entiferement mangl : 
que fera-t-il d'une marmite vide? 

A. Sois g6nereux, 6 mon ami, et abstiens-toi de commettre des Wi- 
neries, car il est possible que les autres aient aussi un homme g6n6reux. 

0) G **l} *£ 

« A abb, B jdJb, C J ; U 

« B £\ ou£ C JHiu^, D et F J,oj£ 

(•) fi viUj*. ^51, G ea^, D et F cJU 3^, H «JU^ *£\. —^ cr juif » ; 

comparer lekurde y+>» ap. Socio, Kurdi$cheSammlungm, A, p. 096; Jaba-Justi, Diction- 
nmrt KunU-Fran$au , p. 199 (la forme ya± est donnee p. 119). 

<•> B JL^. 

< 7 > GetHp>^3, Fpjj. 

w GoJl5t,, Hjo&I. 
w G *.>»*>. 
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[dp les pauvres soot sans merite; s'il y a nn homme, 
ns en dehors d'eux. 

la mime a tout homme malhonnele; car au milieu de 
{peut-elre) un homme honnete. " 

le Mossoul a fort bien dit un jour, lorsqu'on lui jeta 
itite de drap : « Or done, coupe-la. •» 
le prononcer une parole toujours prtte au bout de la 
j attention si ce mot peut £tre prononce en ton I lien. 

_il *6Jb V^ <&* <# m i^F & 

m'ecouter, ne dis pas ton secret a tout le monde, car 
la piece d'6tofle plus petite que la taille !10 >. 

i mime a ton ami in time tes secrets caches, de peur 
belle. 

H «lCi. 

; decompose en Jt, pronom rte rapportanl au verbe ca^ qui suit, pi 
jl » dans u, speriale an diaferte de ChirAi. Nou» avona deja vu, au 
saion (jLC *jI j~i "la fltVho dans 1'iiti; on en rencontre de fn. 4 - 
Sosbaq : ,j»'pU-5yi Jul ^'JL. t$ ^ jjjwL4 « C'eal un Hindmi 
an", p^ul^i. *s nsur la laWe chauden; w 15^j »ji— j— *J <rau 
Turrsx; o— )j i>" jW'-'' i*' " s 'il ' rru dans un jardin.i 

;>aj*j»,G»-jl,», H*.lj«l. 
D , K el G uai*. 

e, G j-»£; re mot correapond a ^jSla.. L'auteur de la Induction 
ar M. Browne ne l*a pa* compri*. 

, EI yiaj>. — ti. = jtf 'pelili, rotnme lAi. = ao^dan» le girfbri 
381. 

ivre pas lea petila aecrela du m&ier, tu perdrait Ion talent : alin- 
ing le vera arabe qui preVMe rtJtii-ci. 
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P. Ne te croie pas oblige de devoiier a ton ami tous tes soucis; car si 
plus tard il devient ton ennemi, ce sera pour toi p6ril de mort. 

»Cu«a) "<£>( CD^O (j^i^ m 0i ^T 



Toi, tu crains ton ennemi, mais le sage craint plutot son ami; car si 
celui-ci devient ton ennemi, il ne te laissera pas volontiers la peau sur 
le dos. 

A. Une Yoix int£rieure me disait : «Ne plaisante jamais, si tu ne peux 
supporter la familiarity des plaisanteries*. 

P. Quel bon mot que celui de cet enfant k un ami fac6tieux : trNe 
jette pas le feu dans une botte de roseaux I » 



w 






J'ai yu un enfant qui un jour disait k un jeune homme : «Neme jette 
pas le bassin, puisque tu ne peux entendre des paroles libres.* 

A. Si, aprfesma mort, cette po&ie te plait, prie Dieu d'illuminer le 
tombeau de Sa'dt. 

Pi Qu'arriverait-il si un homme vertueux priait pour les pauvres (en 
r£citant le verset de la mis^ricorde)? 

O A J*U, B coi-rige* en J»U, C et F J»U, H JiU. 

(') A %3^L» t D ometcal, F v>3^« G s^>c^-o, H ^Ica**?. 

W A Jsa(^ (result at d'un grattage et d'une correction), Bc^, C c*-— a*, 
D *>jJo ym\\ , F an.. ;.» t \ G «x*£; ~" , H vsmwjo «-**««?• 

« B tf^jrXiir, D et F <* j^ J^, E ^i^, H <g*Ji£. 

» A fj^J v B% tf l, C etE ),,*!, D^l, F 1^1. 

W C j-5*, H yt*JojA. — Gomparez Jij* au second vers, j*b doit coprespondre a 
o»«Jg> ou ouftlr*. 

« Gtf&OLi,E^OU. 

W B, C et F ouLaT, E iwi^ufj&s, H oJUi w lyJ. Cf. juuLjLsT en gu&rl de Yezd, 
/. c. , p. 386. 
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Moi doiit lea pensees, nies filles, out une si belle forme, comment 
pourrais-je aimer une jeune vierge? 

Je serai satisfait de nion enfant parce que je ne me suis pas attache 
aux enfants d'autrui. 

Puissent les pensees que tu vieus d'enteudre t'etre profitablesl Dis : 
«Mise>icorde pour Sa'dt qui lea a t5noncees!» 

M EetGo^, ?#. 

M B, D.EetF^M^I, C^-A^I.Hrf—^l. 

W C oOiT, F el H utyLat, E «wU «j5", G uwU»l. 

« C rt H ^ft* 

'« B.DelF^t. 



LA POfiSIE POPULAIRE 

DES TURCS OSMANLIS, 



PAR 



M. KUNOS. 



On connaissait fort peu la po£sie populaire des Turcs Os- 
manlis. On ignorait k peu pr&s 1'existence m6me de leur po6- 
sie populaire, de leur folklore. Leurs productions litt^raires 
qui ont &6 publiees, parlaient une langue artificiellement com- 
pose, avec force melange de mots arabes et persans, une 
langue k laquelle la population rurale ne comprend rien. C'est 
dans cette langue dite «r litt^raire n quon a 6crit les Charkis, 
que Ton consid£rait k tort comme les chants populaires des 
Turcs. 

Tout r^cemment encore, une revue orientale, paraissant k 
Vienne, publiait de ces Charhis, en les pr£sentant comme des 
fleurs des champs, provenant des plaines d'Anatolie. Or, leur 
langue et leur facture d£notaient la plume d'hommes de lettres. 
II en est de m6me pour les contes populaires. Ceux quon y 
oflrait comme contes du peuple turc n'^taient que des hikia- 
yets d'origine arabe ou persane , analogues aux contes des Mille 
et une Nuite et traduits dans un langage turc plus ou moins po- 
pulaire, 

Et, de m&me que la langue litt^raire turque, satur^e de mots 
etde formes arabes et persans, diflfere de la langue populaire 
exempte de mots etrangers , de m6me les produits litt^raires 
turcs different du tout au tout de ces morceaux po&iques qui 
sont les manifestations de la vie intellectuelle du peuple. La dif- 
ference porte sur la forme aussi bien que sur les pensees. 



L. 



1 
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Les Etudes sur la po£sie popuiaire turque, auxquelles je me 
suis livr£ pendant un certain nombre d'ann£es au milieu des 
populations ottomanes d'Europe et d' Asie , ont abouti k des r£- 
sultats importants. 

Je constatai d'abord que , k c6t6 de la langue litt^raire , arti- 
ficiellement compos6e,il existait une langue turque vulgaire, 
qui se distingue par une grande abondance de vocables, par 
des formes de syntaxe fort d£velopp£es et qui se prfetent aux 
images et expressions po&iques tout comme les langues popu- 
lates des nations europ^ennes. Cette langue dite Kaba turktchc 
(turc popuiaire), si d£daign6e paries Osmanlis instruits, rend 
k merveille les nuances les plus sub tiles de la po^sie et poss&de 
des formes d'une naivete adorable pour les sentiments et les 
pens£es. Elle ofFre une vari6t6 6tonnante de dialectes,de syno- 
nimes, ^expressions po^tiques qui ont 6t6 n^glig^es par les 
auteurs des vocabulaires turcs. L'excellent diction na ire de 
M. Barbier de Meynard en a recueilli une partie pour les arra- 
cher k 1'oubli. 

Point n'est besoin d'insister, ici, sur la haute importance 
que ces tr&ors du vocabulaire turc peuvent avoir pour la phi- 
lologie turque. Chose Strange, parmi les nombreux idiomes 
de la race turco-tartare , c'est pr<5cis£ment celui des Osmanlis 
que la science laisse de cdt6, bien que ce peuple ait v6cu, pen- 
dant des stecles, prfcs de nous. Imminent philologue russe 
M. RadlofF, qui a £tudi6 tant d'idiomes, a n6glig£ cet idiome 
vulgaire, et M. le professeur Vamb£ry a recherche plut6t les 
vestiges des anciens Turcs. 

Ce fut avec une vive curiosile que j'abordai Telude de la 
langue vulgaire turque de nos jours, car je m'en promettais 
des tr^sors folkloristiques caches dans ses nombreux dialectes. 
Nous savons maintenant que le peuple turc parle , tant en Eu- 
rope qu'en Asie, une foule de dialectes pr^cieux pour la phi- 
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lologie ; ieur 6tude compare m'a r£v£l6 , surtout en Anatolie , 
une structure similaire a celle des monuments linguistiques des 
Seldjouks et des Djagatais. Quelques-uns de ces dialectes , d'un 
caractt>re phon^tique particulier, d^notent des tribus qui ont 
dA appartenir k des races lointaines et ont dft se confondre 
plus tard avec ies Osmaniis, fait qui est attest^ par des parti- 
cularity phon^tiques qui different souvent tout k fait de celles 
des autres dialectes. On n a m6me pas besoin de parcourir 
TAnatolie pour se rendre compte de Timportance philologique 
de ces dialectes. A Stamboul m^me, le dialecte local pr^sente 
une foule de vocables qui different d'une mantere frappante 
de la langue dite eclitt6raire*. 

Les £crivains turcs modernes, et surtout les jeunes 6crivains, 
naffectent plus de d^daigner la langue vulgaire. Le r&veil du 
sentiment national a fait revivre la langue nationale , qui se re- 
constitue en remontant aux sources de 1'idiome populaire. Les 
differentes couches superposes de la nation , qui reprend con- 
science d'elle-mftme , se p&i&trent gr&ce a cette nouvelle langue 
litt^raire que le peuple commence k reconnaitre sienne, k 
mesure qui! y discerne ses vocables et ses formes particulteres. 

Au point de vue du folklore, la langue vulgaire turque n'est 
pas moins importante, car elle ofFre des specimens pour toutes 
les formes de la po£sie et elle s'^feve , a cet 6gard encore , au 
niveau des idiomes populaires europeens; elle est m6me supe- 
rieure k quelques-uns d'entre eux 

La po^sie lyrique est representee par les turkus, chants dont 
le sujet varie k finfini; par les quatrains, roubayi, qui expri- 
ment une id6e complete renferm^e en quatre vers; par les 
strophes dites manx, et enfin par les chants qui glorifient la 
vie militaire et Texistence aventureuse des voleurs de grand 
chemin. 

La potfsie epiquc est representee par les uuichals ou uiacalx, 
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contes de &es et de sorcteres qui different, par la forme etle 
sujet du r6cit, des hikiayets lesquels n'existent pas dans le 
peuple; enfin les bilmedjas sont des contest charades, en prose, 
en langage rythmique on rim6. 

L'£l6ment du drame existe £galement dans la vie du peuple 
turc; nous y rencontrons d'abord le karagueuz, oil les rdlessont 
tenus par des figures en crin de chameau peintes de diflfe- 
rentes couleurs; nous avons ensuite le drame populaire, dit 
orta oyounou, qui ressemble aux myst&res bibliques des Euro- 
pdens, et qui estmfeme superieur k ces derniers par la vari£t£ 
de Taction. 

Les soupirs des jeunes amoureux ne rappellent en rien les d£- 
sirs sensuels et parfois pervers qui s'^panchent dans les charfcis 
litt£raires. Les turfais expriment les passions de 1'Ame humaine, 
et le caract^re oriental y delate dans lardeur mdridionale des 
sentiments et dans le coloris des expressions. L'empreinte de 
la religion se laisse rarement deviner dans cette podsie. II en 
est de m&me pour les chants militaires et les vers qui glorifient 
le brigandage, et dans lesquels les personnages et Taction rap- 
pellent les rfoits romanesques analogues composes en Europe. 

Ces turhis populaires different aussi par la forme des charkis 
de la literature. Ici, e'est la versification k mesures, emprunt£e 
aux Arabes; \k 9 e'est le rythme. Les melodies refluent la m6me 
difference. Le rythme, qui domine non seulement dans les pod- 
sies des Turco-tartares, mais dans celles de toutes les races 
ouralo-altaiques , se retrouve aussi dans les chants populaires 
des Osmanlis. Les vers comportent huit, onze ou treize syl- 
labes, couples en deux ou trois cadences; la rime et Tallitdra- 
tion y jouent le m£me rdle que dans les chants hongrois. 

Le mani, ce quatrain k rimes accoupldes, paralt &tre la forme 
la plus antique du chant populaire;le mot mani signifie <rsens, 
signification*, et Texpression mani dtmak (lancer le mani) veut 
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dire crfaire la cour*. Dans les beaux jours de prin temps, lorsque 
des centaines de kaiks envahissent la Corne dor, la jeunesse se 
porte en foule dans la valine de Kidat-hane et lance les mdni, 
ces jolis petits vers qui ofFrent et sollicitent 1'amour. 

Une curieuse cat^gorie de chants, celle des Bektchis, se dis- 
tingue par la verve et 1'humeur populaire. Ce sont les gardes 
de nuit des divers quartiers qui, pendant le Ramazdn, se pro- 
minent tambour battant dans leur quartier, et s'arr&ent devant 
chaque maison pour demander, dans une plaisante chanson, 
le bagchich qui leur est dft. Le sujet se rapporte toujours aux 
fails locaux et est 6maill6 d'images po^tiques. 

Parmi les poesies ^piques, nous relevons d'abord les machals, 
ces ravissants contes populaires que les savants appellent iro- 
niquement Kodja Kareuma challareu (contes de vieilles femmes). 
Ces contes ne sont nullement similaires aux contes arabes et 
persans dont on peut faire remonter 1'origine aux Indes. Les 
sujets des contes populaires ottomans se rapprochent plut6t des 
contes europ^ens, mais tous semblent d£river d'une source 
primordiale commune. II va sans dire que les rois couronnfo 
des contes europ£ens coiffent ici le turban, que les h6ros sont 
chauss£s de pantoufles, et que les vierges arrach^es aux ca- 
vernes des monstres sont des filles de sultan qui viennent se 
jeter dans les bras de leurs Iib£rateurs. 

Les families turques passent les longues soirees d'hiver cou- 
ch£es au tours des tandours (ponies oblongs) pour 6couter ces 
contes d6bit6s par les femmes &g6es. G'est dans ces contes que 
le peuple turc parle son langage le plus musical et excelle par 
un tour plein de naivete et de grAce. La conteuse emploie des 
locutions archa'iques, des proverbes et des expressions emprun- 
tees au pass6 de la race; les fees bonnes ou m^chantes, les peris 
les dives, les djadis, les ejderahs (dragons), les erenler dirigent 
les destinies des fils et filles de sultans, les changent en diffe- 

SlCT. MrSULH. 7 



IllVUVKkU lATIOIiU. 



LES 

HACHWIA ET NABITA, 

PAR 

G. VAN VLOTEN. 



1 /Islam , apres le triomphe du Prophete, 6tait une thdocratie 
ilont le code, le Qoran, contenait les germes et d'un dogme et 
d'un syst^me de loi et d'un systeme politique. L'histoire de 
I'Jslam, c'est le developpement de res trois syst&mes dans ce 
qu'on appelle 1'orthodoxie. 

Depuis le regne du troisieme successeur du Prophete, la 
question politique, celle de 1'imamat, ne cessa de pr^occuper 
les musulmans. Elle fut r£solue par la chute des Omayades, 
dans ce sens que t'imam devait fitre /du par la communaute' 
musulmane, dont le choix se liiniterait a la tribu de Qoraiche. 
Gette resolution d^tacha du tronc commun les deux branches 
des 16gitimistes (chia) etdes republicans (khdridjta). 

Le developpement du systeme de loi comme ceiui du dogme 
commence deja sous les Omayades. Les MeVlinois, dont la ten- 
tative de regagner de l'in(luence sur la direction des affaires avait 
abouti a une defaite complete , se plongerent avec ardeur dans 
I'&ude de la tradition. De la bouche des anciens compagnons, 
ils recueillirent pieusement les decisions du Prophete et de ses 
premiers successeurs. L'ceuvre des MfSdinois etait juridique non 
moins qu'historique. Leur ideal 6tait le regime passe 1 des pre- 
miers khalifes, la th£ocratie d'Abou Bekr et d'Omar; ils ne 
concevaient le.salutqu'en deviant aussi peu que possible de 
leur maniere d'agir dans toutes les circonstances de la vie 
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rentes formes d'animaux, tantdt pour les punir, tantftt pour 
les d^rober k leurs pers^cuteurs , les font agir et lutter et con- 
duisent Taction avec une animation qui ne se ralentit jamais. 

II y a aussi les turkulu machals , cest-&-dire des contes coupes 
par des chansons, des r6cits agr£ment£s de jolies melodies re- 
cueillies dans les biographies fort r£pandues d'Achi, Eumene, 
Keven, Garib et Kieuroglu, ces fameux trouv^res de 1'Asie Mi- 
neure, qui furent en m6me temps des h£ros et qui subirent 
mille vicissitudes avant d'obtenir la main de leur sultane. 

Pour ce qui concerne le drame , on connatt assez le Karagueuz, 
ce divertissement de la f&te de Ramaz&n; Y Orta-oyounou , le 
cirque du peuple turc, est aujourd'hui une raret6. 

Quoi qu'on puisse penser de Torigine de ces divertissements, 
fl est certain que leur forme actuelle est le produit de la vie 
turque, et que la bonne humeur qui y d£borde sort de I'&nie 
pop ul aire. C'est vrai surtout de YOpta^oyounou, qui est exempt 
des grossi&ret£s du Karagueuz, et dont Taction coordonn£e 
a ura it pu servir de point de depart k des oeuvres dramatiques 
vraiment originales. Les circonstances n'ont pas favorise ce de- 
veloppement qui eftt (M nature!, et malheureusement Fart 
dramatique turc contemporain s'est inspire de la com&lie fran- 
;aise, qu'il a simplement traduite ou imit6e. 

Telle est 1'esquisse tr6s sommaire des diff<6 rentes formes du folk- 
lore turc, qui ne saurait manquer d'int^resser les ethnographes 
orientalistes aussi bien que la philologie compare. Le travail 
de plusieurs ann6es que jai consacr6 k recueillir ces triors 
serait amplement r6compens6, si le monde savant voulait bien 
prendre acte de Texistence de ce folklore dont les tr&ors ont 
£t£ publics r6cemment par TAcad£inie hongrQise des sciences. 
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L'Islam , apr&s le triomphe du Proph&te, etait une th£ocratie 
dont le code, le Qoran , contenait les germes et d'un dogme et 
d'un syst&me de loi et d'un syst&me politique. L'histoire de 
1'Islam, c est le developpement de ces trois syst&mes dans ce 
qu'on appelle 1'orthodoxie. 

Depuis le r&gne du troisi&me successeur du Proph&te, la 
question politique, celle de 1'imamat, ne cessa de pr£occuper 
les musulmans. Elle fut r£solue par la chute dcs Omayades, 
dans ce sens que Timckm devait 6tre elu par la communaute 
musulmane, dont le choix se limiterait & la tribu de Qoraiche. 
Gette resolution detach a du tronc commun les deux branches 
des l£gitimistes (chia) etdes r£publicains (khdridjta). 

Le developpement du syst&me de loi comme celui du dogme 
commence d£j& sous les Omayades. Les MMinois, dont la ten- 
tative de regagner de Tinfluence sur la direction des affaires avait 
abouti h une d6faite complete, se plong&rent avec ardeur dans 
f £tude de la tradition. De la bouche des anciens compagnons, 
ils recueillirent pieusement les decisions du Proph&te et de ses 
premiers successeurs. L'oeuvre des M£dinois <5tait juridique non 
moins qu'historique. Leur ideal etait le regime pass£ des pre- 
miers khalifes, la theocratie d'Abou Bekr et d'Omar; ils ne 
concevaient le . salut qu en deviant aussi peu que possible de 
leur maniere d'agir dans toutes les circonstances de la vie 
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riv&m et publique. G'est la ce qu'iU appel&rent la Sauna, la 
n (mos, usus) prophetique. Or pour connaftre la Sonna, 
In Hadilh, i'ensemble des traditions [relaia) reruns de la 
du Proph ete etait indispensable. Dans la suite , nous 
rons traditionnistes tous ceus qui, sans que leur de- 
soit limine a Metline, partageaient le travail et la raa- 
b penser des M^dinois. Ce nom est sanctionne d'ailleurs 
auteurs arabes qui les nomment ashdb (aid) al-hadith {, K 
lifat des Abbasides apres celui des Omayades avail £te 
une victoire posthume du parti m£dinois. II signiGa le 
a la theocratic ou, comme on disait alors, le r&a- 
ent de la Sonna de la tradition prophetique. 
le khalifat abbaside signifia en mkc temps le triomphe 
es assujetties qui, converties a I'lslam, avaient, sous les 
ies, Ulche" en vain d'etre reconnues les 6gales de la race 
lominante. La nivellation des races etant desormais un 
ompli etla langue arabe <Stant devenue la languedomi- 
I'une grande partie du monde antique, il naquit avec 
lvement commercial et litte>aire toujours croissant cet 
:osmopo!itique qui, en contraste avec le conservatisms 
iinois, preVlisposait a la speculation independante, a la 
libre et individuelle. 

mble que f&ude du droit meme sen ressentit jusqu'a 
ain degre\ puisque, a cdte de 1'ecole de droit tradition- 
e Mediae, nous voyons dans I'lrAq se de\elopper l'^cole 
''dilative d'Abou Hanita, laquelle, selon 1'expression de 
Idziher, ne s'appuie pas seidement stir I'autorite 1 de la 
■n orale ou ecrite {Qoran et Hadith), mais aussi sur les 

- les tuluib al-hndith, cf. ChakrasUai, Kit. al-milal wan-niiiai, p. 160; 
>. y-i5 el sniv. ; Ibn Qotai'ba, Maori/, p. -j5i elsuiv.; et les auteurs cites 
:iher, Zakiriteii , p. 3. Sur la definition detoiuui el de hadith , d. Icmcmc, 
•A. Studitn , p. 11 i'i sll IV. 
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deductions que tire de ces deux sources incontestables 1'opinion 
personnelle soit du juge, soit du jurisconsulte. M. Goldziher, 
dans son ouvrage sur les Zdhiria, nous a peint la lutte des 
ultras du traditionnisme contre 1'admission du ray (la specula- 
tion) et du qids (la deduction) dans l'6tude du droit. Nous voyons 
cette lutte se terminer par une esp^ce de comproinis, qui, k 
c6t6 des syst&mes plus ou moins m&liateurs de GhAf^i et de 
Malik, admit dans 1'orthodoxie les syst&mes opposes d'Abou 
Hanifa et d'Ibn Hanbal. On expliqua cette diversity par la pa- 
role du Proph£te : ikhtildfo omniali rahmah <r la diversity de mon 
peuple est une grdce t>. 

II 

Le d£veloppement du dogme est non moins compliqu£ que 
celui du syst&me de droit orthodoxe Mais si, ici, pr£valut une 
tendance k la diversity, \k cest plut6t la tendance k funit£ 
(selon 1'expression du Proph&te : Idjadjtamio ommati aid dhaldlah 
ir mon peuple ne s'unira pas dans une erreur*) qui pr&Lomine. 

La question du libre arbitre s'£tait pr£sent£e d£j& sous les 
Omayades. La fin de cette dynastie vit naitre aussi la question 
du rapport entre la foi et les oeuvres. Puis survint Involution 
scien tifique , sous le khalifat des Abbasides , qui modifia de fond 
en comble les vues de l'6poque. Des id6es qui jusqu alors avaient 
6t6 con^ues dans des cercles £pars 6taient trait^es syst^ma- 
tiquement dans les £ coles des motakallim. II ne s'agit plus de 
quelques id6es , mais il s'agit desyst&nes. De l'6tude de la philo- 
sophic grecque et de la logique d'Aristote d'un cdt6 , de 1'autre 
des disputes entre les musulmans et les adherents des a litres 
religions, naquit le kaldm. Le kaldm £tait dans la th^ologie ce 
que, dansl'&ude du droit, 6tait le ray, cest-i-dire une tendance 
k se confier k la speculation individuelle non moins quk la 
relation et k la tradition du Prophfcte. En admettant que la 
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divinity n'avait pas le pouvoir d'effectuer ce qui £tait en oppo- 
sition avec la raison, les motakallim's se posaient en juges au- 
dessus de la relation, et Ton trouve au kalam un cdt£ nattira- 
liste aussi bien qu'un c6t£ spiritualiste et religieux. Ceux qui , sans 
quitter le terrain de I'lslam, ont t&ch6 de mettre en harmonie 
Yidie d'un Dieu personnel et celle d'un systeme raisonnable de 
TUnivers, £taient les molazilites. Malgr6 la diversity et le cachet 
personnel des syst^mes des Motazilites, tous s'unissent k la con- 
ception d'un Dieu unique, sans attributs kernels, et dont le 
caractfcre est la justice plut6t que 1'omnipotence. Ce systdme 
inclut le libre arbitre de 1'homme et il exclut I'&ernite de la 
parole de Dieu, c'est-&-dire du Qoran. Les Motazilites se sonl 
nomm£s de preference ahl al-adl wat-taiihid , c'est-&-dire les par- 
tisans de la justice et de l'unit6 de Dieu. Sous le khalifat de 
Mamoun etde ses successeurs , les Motazilites, prot£g£s par la 
cour et favoris^s par les grands qui partageaient leur opinion, 
ne se sont pas dout^s de repr^senter la Sonna, la tradition pro- 
ph&ique, et la Djatnda, la communaut£ nmsulmane. Or ceci 
£tait une erreur, quoiqu'une erreur pardonnable. 

Au point de vue de la majority, les Motazilites ne repre- 
sentaient pas la communaut£ musulmane. lis 6taient une sorte 
d'aristocratie intellectuelle qui avait un grand m^pris pour les 
opinions de la foule et dont la mani&re de penser et de raisonner, 
la m&hode deductive, £tait en opposition vive avec celle des 
partisans de la tradition, qui n'avaient pas prispart aux Etudes 
philosophiques. 

Les Motazilites appr6ciaient sans doute 1'oeuvre des tradi- 
tionnistes, ils 6tudiaient la tradition et ils contribuaient pour 
leur part k la livrer k la posterity. Mais ils £taient enclins k 
1'utiliser plut6t qu'& la consid^rer comme une autorit£ infail- 
lible et ils ne m6nag6rent pas k son £gard une juste critique. 
Le* traditionnistes, de leur cdt6, ne partageaient pas les sp£- 
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dilations des motakallim dont le c6t£ faible, c'est-&-dire la sub- 
jectivity , ne leur £ chap pa point. lis £taient choqu^s aussi par la 
I£g6ret6 avec laquelle aucuns des adeptes du motazilitisme se 
soustrayaient aux commandements et aux pratiques de la reli- 
gion. Sans tenir compte des nuances, on peut dire en r^sumant 
que le monde musulman du temps des premiers khalifes abba- 
sides 6tait divis£ en deux camps : d'un c6t£ , les traditionnistes 
et le peuple; de 1'autre, la cour et une aristocratie intellec- 
tuelle qui £taient les Motazilites. 

La lutte commen^a lorsque le motazilitisme se posa comme 
orthodoxie. On sait que le dogme de la creation du Qoran fut 
declare dogme d'Etat et quon fit passer un examen rigoureux 
k plusieurs des traditionnistes. Ges examens, dont quelques-uns 
nous ont 6t6 conserves, sont d'un grand int£r6t historique. Si on 
prouvait aux partisans de la tradition , par la raison pure, que le 
Qoran ne pouvait 6tre kernel , ils ne r£pondaient que par ces 
mots : <rLe Qoran est la parole d'Allahl v On bien ils coupaient 
la discussion par la phrase : & Je ne suis pas motakallim v. D'autres 
professaient un anthropomorphisme grossier. Prenant k la lettre 
le Qoran et la tradition, ils se repr&entaient Allah avec des 
mains , des pieds , etc. ; ils croyaient quau jour de la resurrection 
Allah tournerait le coeur des hommes entre deux doigls et qu'il se 
montrerait sous une forme visible h ses serviteursW. 

Ill 

Avant de continuer 1'exposition de la lutte des deux partis, 
traditionnistes et motazilites, je dois faire la remarque que les 

<*> Tab. Ill, liai, i347, Djahiz, CahI. Mu*. Brit., Orr3i38, fol. ia5 v\ La 
dissertation de M. Palton [Ahmed Um Hanbal and the tnihna, Leyde, 1897) et les 
articles de M. Schreiner (Beitr. z. Geseh. d. theol. Bewegungen m Islam, dans 
Zeitschr. d. D. M. G., LII, 463 et suiv., 5i3 et suiv.; LIU, 5i et sniv.) ayant 
parn apres la redaction de ce discount, je regrette de n'avoir pu en faire usage 
comme il convenait. 
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auteurs arabes out plus on moins favorisi? la fiction que le 
dogme orthodoxe, loin de s'6tre deVeloppe' historiquement, a 
exists des le commencement, et qu'en consequence les systemes 
qu'il a supplanted (m casu celui des Motazilites) ^latent des 
innovations et des he>£sies. Les auteurs europ^ens, dont je ne 
citerai que MM. Dozy et Houtsma, ont tees bien reconnu que 
c'est, au contraire, aux Motazilites qu'appartient la priorite et 
que le dogme traditionnel est, pour ainsi dire, te contre-coup 
de la doctrine des Motazilites. Mais on s'dtonne en voyant ces 
mfimes auteurs adopter la fiction des Arabes et confondre tra- 
ditionnisme et orthodoxie. Par cette confusion , ils n'ont pu faire 
ressortir le fait que les id^es de ceux qui s'opposaient aux Mo- 
tazilites eHaient, au point de vue de 1'orthodoxie, au moins aussi 
schismatiques que celles des Motazilites, et que la dogmatique 
d'AI-Achari n'a pas 6t«5 1'adaptation du dogme ortbodoxe k la 
method odes mtitakallim'^, mais, comme nous allonsle prouver, 
la fusion de deux systemes opposes, d'un systeme motazilite 
et d'un systeme anti-motazilite. 

Commencons par nommer une secte qui semble avoir jone" 
un role remarquable dans la lutte des deux partis : ce sont les 
kackwia, hackawia ou ahl al-hackm®. Ce nom est donne* par 
Moqaddasi comme (Spithete des traditionnistes represented dans 
son temps par les sectateurs de Ibn Hanbal^. Chez Ibn Haukal, 
les Mal^kites au Maroc sont appelt:s hachwia sonnia. Les habi- 
tants de Perse, selon le mftme auteur, sont pour la plupart 
hackwta; mais, dans le droit, ils sont traditionnistes. Beaucoup 
d'habitants d'Adherbaidjan suivaient le mazkab de la tradition 

(l) Houtsma, dans Chantepie de la Sanssaye, Lehrbueh dm- Heligiotugetckiehtt , 
a' tkt. p. 373. Splits, Zur Getehichle Ahul-Htuon al-AscluirU, p. 5o et niiv. 

1,1 V. de Gpeje, in Gloss. , Gtogr, et Dozy, Suppl. in v* Houtsma , De ttrijd ovrr 
htt dogma, p. 136. 

W Bibl. ff«gr.,II[,p. S8. 
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et la doctrine du hachw. Les habitants de KachAn aussi sont 
partisans du hachw^. Chez Masoudi, les hachwta et ahl-al-hadilh 
(traditionnistes) sont nomm£s en opposition avec les Motazila 
dans le passage suivant : cr Djafar ibn Mobachir £tait un des doc- 
teurs motazilites ; son pfcre Hasan ibn al-Mobachir, au contraire, 
£tait traditionniste et un des chefs des hachwia®.* Enfin on lit 
dans le commentaire de Sobki sur les O$oul de Ibn HMjib' 3 ) : 
«?Les hachwia sont un parti qui s'est 6gar6 du droit chemin; ils 
expliquent les vers du Qoran selon leur sens textuel en decla- 
rant que c'est \k la vraie signification. n 

II est clair que dans tous ces passages le nom hachwia denote 
des traditionnistes. Gitons encore Ghahrastani, qui dit : crBon 
nombre d'wfera-chiites et bon nombre de hachwta , partisans de 
la tradition, ont profess^ TanthropomorphismeW.-n Get auteur 
nous apprend aussi que Al-Achari s'opposa k un grand nombre 
de hachwta qui admettaient F£ternit6 des paroles et des lettres 
monies du Qoran, en distinguant entre la parole divine qui 
est £ternelle et les paroles de la relation qui sont cr6£es, 
Ghahrastani nomme ensuite trois de leurs docteurs qui profes- 
saient un anthropomorphisme extravagant en s'appuyant sur 
les traditions. G'6taient Kahmas , Ahmed al-Hodjaimi et Modhar W. 
Ges passages ont men£ M. Houtsma k d£river le mot hachwta 
de hachw infin. de hachd crfarcirv, de sorte que hachw serait le 
contraire du tdtil=xivto<Jt$, la privation des attributs divins 
qu'on reprochait aux Motazilites. Sans nier la possibility de 
cette interpretation, j'avoue que j'aime mieux d6river le mot 
hachwta de hachw dans le sens de cr bas peuple u , vulgus <r vul- 

(1) BibL Geogr., II, p. 65, 307, a5o, 359. 

(f) Prairies d'or, II, p. ia4. 

(S) Dictionary of technical' terms, et Chafadji, in v° *| 

(4) Al-mtial wannihal , p. 76. 

w Ibid., p. 68. 



1 
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gaire*. Les Motazila auraient donn£ le nom hachwta ou vulga- 
risles aux traditionnistes qui sympathisaient avec le peuple et 
en partageaient les conceptions anthropomorphiquesW. Quoi 
qu'il en soit, il est Evident que, avant la propagation du syst&me 
de Al-Achari M f les vues des hachwia £taient r&pandues sur une 
bonne partie du territoire musulman. 

Je dois citer maintenant un autre passage de Ghahrastani 
dans lequel il est question des hachwia 9 quoique leur nom no 
s'y trouve point. II dit : tr Apr6s que les Motazilites et les motakal- 
lim avaient public leurs systfcmes, beaucoup de nos devanciers 
(salaf) avancaient dans I'interpr&ation verbale et tombaient 
dans 1'anthropomorphisme. Geux qui ne voulaient ni de 1'inler- 
pretation all^gorique (des Motazilites), ni de {'interpretation 
verbale (des hachwia) 6taient : Malik ibn Anas, Ahmed ibn Han- 
bal, Sofyan at-Thaiiri, DaAd Ispahani et les leurs, jusqu'au 
temps de Abdallah ibn Said al-Kollabi, Abul Abbds al QalAnisi 
et al-Harith al-Moh&sibi, qui tous £taient parmi nos devanciers 
(salaf) qui se sont occup6s de la science du kaldm. r> 

On voit le souci qu a Ghahrastani de prouver que de tout temps 
il y a eu des partisans de la tradition qui, sans donner dans 
I'anthropomorphisme , se sont opposes au spiritualisme des Mo- 
tazilites. J'ai d6j& dit mon opinion sur cette mani&re de voir. Les 
traditionnistes cit6s, except^ les trois derniers, dont nous parle- 
rons tout k 1'heure, ne se sont pas occupls de la dogmatique W. 

(1) Cf. Ibn Qotaiba, Mokktatif alrhaMth (cod. Leid.), p. 97. JftftJlj f ^ 8 l? *% 

yuJ!, »UuJt fl*»y fip4 IjAi l^ Vyt^-fty ZsJjJ\y. et les passages de Djahiz cites 
ci-apres, p. [i3] 111. 

(,} Al milal-wan-nihal , p. 65 , cf. ibid, , p. 9 et suiv. 

(S) 11 est vrai qua Ahmed ibn Hanbal on attribue un ouvrage contre les Djahmia 
(cpii niaient les attribute divins), mais sa let t re an khalife Motawakkil a pour bnt 
de fair? deTendre les discussions au sujet du Qoran. Voir Patton , Ahmed ibn Hanbal 
and the Mihna, p. 1 55 et suiv. Sur 1' opposition des traditionnistes contre le Kaldm, 
voir aussi Spitta, op. cit., p. 53 et suiv. 
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De f imam Malik la decision assez negative est devenue c6l&bre : 
ff Lef ait qu'AHah est assis sur le trdne est connu , 1'explication nVn 
est pas connue, le croire est un devoir, Fexplorer h6r6sie. * Quant 
j\ l'imam Ibn Hanbal , on sait qu'il 6tait anthropomorphisto 0). 
Mais le fait qui nous increase le plus n'est pas 1'opinion des 
imams, c'est que dans le passage que je viens de citer Chah- 
rastani nomme trois traditionnistes qui s'&aient occupfo aussi 
du kalam, c'est-A-dire Aboul Abbas al-QalAnisi, Harith al-MohAsihi 
et Abdallah ibn-Said al-Kollabi. En effet, si nous pouvions con- 
firmer ce fait, nous aurions prouv6 que le traditionnisme s'£tait 
occup^ du kaldm avant Al-Achari. Je n'ai rien trouv£ sur Aboul 
Abbas al-Qaldnisi. Sur al-MohAsibi on peut consulter Ibn Khal- 
likdn, n° i5i (2 >. C'6tait un antagoniste des Motazilites. II s'at- 
tira la haine d'Ibn Hanbal parce qui! s'occupait de kaldm; il 
mourut dans Fannie 9 43 H. Quant k Abdallah ibn Said al- 
Kollabi, c'est le m£me personnage qui ailleurs est nomm£ soit 
Ibn Kollab, soit Abdallah ibn Said (ou Mohammed) ibn Kollab 
al-Basri, le chef des Kollabia (3) . Ghahrastani le compte panni 
les partisans des attributs (*lxLo) et parmi ceux de la predes- 
tination (jjLas^). Le fait est qu'il a 6crit deux livres sur lesdites 
questions et un troisteme contre les Motazilites. Quant k I'&er- 
nit£ du Qoran , il aurait pr&endu que la parole de Dieu c'est 
Dieu lui-mAme (Fihrist). Dans le T&dj on lit : <r Abdallah ibn Saul 
ibn Kollab tamimite de Basra £tait motakallim, chef de la secte 
orthodoxe des Kollabia , dans le temps de Mamoun ; il se dispu- 
tait sou vent avec les Motazilites; il mourut aprfes l'ann£e vko 

(1} Sur lanthropomorphisrae d'Ibn Hanbal et de se: sectateurs, voir Patton, 
p. 187 et sniv.; Goldziher, Zahiriten, p. t33: Schreiner, Z.D.M.G., LII, p. 53 5 
et sniv. 

(l) Voir aussi Schreiner, I.e., p. 5t 4. 

m Moschtabih , in v° v^; cf. Tddj. in v° ~&: Ghahrastani , p. a o , 60 , 65 ; Maq- 
rizi khitdt, II, 358-359; Mafatth ai o/wro, p. 37; Moqaddasi, p. 37: Fihirtt, 
p. 180; Lob al-lobab, in v° <^*S', 
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gire. II devait le sobriquet Ibn Kollab (file du harpon) 
iacit^ dans la dispute, d L'information la plus inteVessante 
Ltacbe a Ibn Kollab, c'est que, selon le Fihrist, lui et son 
taient nouim&> nabita al-fmchmia, ce qui veut dire tries 
des hachwtav on, si Too veut, les ndo-haehmto. Ce noui 
expliquer la position de Ibn Kollab dans la lutte du dogme. 
■liwla se sont opposes au parti dominant dans la question 
'ibuts, raais leur opposition 6tait plutot passive; ils ne quit- 
aas le terrain de la tradition, ils exageVaient seulement 
rotation verbale des textes. Les nabita on neo-hachwfa se 
cupes aussi du kalam, ils ont lu les livres des Motazilites, 
'opposent a ceux-ci sur toute la ligne de leur systeme. 

IV 

- mieux connattre les vues des Nabita, nous ferons usage 
"it d'un auteur contemporain et meme compatriote de 
Dab, du cel^bre docteur raotazilite de Basra, Amr ibn 
l-Djabiz. Parmi une collection de traites de Djahiz con- 
a la bibliotheque de Damad-lbrahim, a Constantinople , 
'ouve un iatituURisdlali-abi-l-WaUd Mohammed ibn Ahmed 
-DoAdfin-nabita^. Ce traits, dont nous donnons le texte 

traite*, un des plus beaux specimens de Moquence artbe, est mentionne" 
adj, in e* «s»j ou on lit: « Les nuw&bit son time |»rtie dfs kackwta, ils son I 
linsi parce qu'ils ont introduit dans I'lslam des innovations etranges. Noire 
t : Djahii a eVril sur enx un traits' dans lequd il les combine avec Ich RSfi 
Dans le Tanbik de Masoudi (cf. Glo$t.) lea nabita sont loujoure combines 
mckwia. II semble que plus tmti ces deux uoms denotent le meme parli. II 
ition dans le Tanbih que des vues politiqties des nabita qui s'e'taient declares 
droit divin ( j*»)et en faveur de I'imamat par election (;U*i.l) des khalifes 
Gtogr., VII, 93a, 973, 337). II resulte d'un passage du Tanbih (ibid., 
sur 1b question de i'imamal les ultra's dn tradittonnisme e'taient en desaccord 
abita, Surlecaracteredeniocratiquedece parti, voir plus bas, p. [1 3] 1 it. 
ne dit jamais jgytJ! Ju.b: jnuir le singulier il emploie £xfU; pour le 
*'P ou fcj^i , 



[11] M. 6. VAN VLOTEN. 109 

a la Gn de ce discours, commence par an aper$u de l'histoire 
du khalifat jusqu k f av&nement des Omayades. Le r&gne de 
Moawia marque la fin de I'&re proph&ique inaugur£e par Abo u 
Bekr. Le khalifat devint un empire s&mlier. Le premier acte 
d'apostasie fut 1'adoption de ZiyAd par Moawia; quant k l'exlcu- 
tion de Hodjr ibn Adi , la cession k Amr de 1'impdt de f Egypte , 
la nomination de mauvais gouverneurs, etc., c'ltaient des actes 
bldmables sans doute, mais qui ne rentrent pas dans la catl- 
gorie des actes dlfendus par le texte sacr£. Moawia £tait un 
usurpateur, et Ton sait que beaucoup de gens ont £t£ d£clar£s 
incr&Lules pour Tavoir reconnu comme khalife. <r Ces gens, ainsi 
continue Djahiz, ces gens sont surpasses par les nabita et les in- 
novateurs de notre temps qui disent : Ne maudissez pas Moawia, 
il a 6t6 parmi les compagnons (***pa1), et le m audi re c'est 
une innovation {bid a); celui qui le hait agit contre la sonnah.n 

Mais toutes les h£r6sies des Omayades sont nulles k cdt£ de 
celles des nabita, parmi lesquelles il faut compter le tenchblk 
(fanthropomorphisme) et le tedjwir (Fattribution k Allah des 
mauvaises actions comme des bonnes). 

Les opinions sur le qadar * predestination* a vaient toujour* 
vari6. Aucuns avaient dit : Tout est pr6destin£ , sauf les mau- 
vaises actions; mais person ne, jusqu k 1'apparition de ces nabita f 
n'avait ose dire qu' Allah punit les fils parce que leurs peres 
Favaient oflens£, et personne n a os£ dire que la foi et fincrl- 
dulite sont inn£es dans f homme comme la vue et la clcile. 
Quant k Fanthropomorphisme, aucuns avaient d^clartf qu'Allah 
etait invisible; d 9 autres qui ne voulaient pasdu teuchbth dinaicnt : 
11 est visible sans qu on puisse dire comment (bitd kaif)\ jusqini 
1'apparition de ces nabita et rafidha qui lui prAt/srcnt une 
forme et un corps et d&rlarerent incredules ceux qui nc vou- 
laient pas definir le comment. Cen gen* nierent auw*i que le 
Qoran fit une cho*e creee, quoique toujour* on avail fait usage 
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a 1'^gard du Qoran des termes qui renferment l'id£e de faire, 
comme ^u> J**. j*ji Jjjl J*ai ^A*-l ; ils con da nine rent le uiot 
jl±- pour la seule raison qu'ils ne l'avaicnt pas rencontre au- 
paravant. 

Nous n'alloos pas epuiser tout le contenu du traits de Djahiz; 
1'analyse que je viens d'en donner suflira a faire connailre les 
vues des ndbita. Or personne ne niera, je crois, le rapport qui 
existe entre les ndbtla auxquels s'adresse Djahiz, et les nabita al- 
haekwia, sectateurs selon le Fthrist, de Ibn Kollab. Les idees 
attaquees par Djahiz il n'y a aucun doute que son contemporain 
et compalriote Ibn Kollab ne les ait precipes. 

Mais ce fait, si on veut bien 1'admcttre, n'inclut pas que les 
Kollabia aient 6i£ les seuls nabita attaques par Djahiz. II parail 
que dans les dcoies menies des motakalUm des voix se sont dteveVs 
contre les theories des Motazilites et que , de 1'autre cote , dans 
le camp des traditionnistes, on s'est applique* a Ntude du kaldm 
et aux livres des Motazilites. G'est la la naissance des sectes 
inlerm&liaires comme les Dhiraria du c6t£ des Motazila, les 
Naddjaria, les Bekria du cote* des traditionnistes, des secies 
qui, sans partager l'aversion des ultra's du traditionnisine pour 
la speculation th^ologique, se sont opposes aux Motazilites. 
Ces sectes ont, comme les Kollabia, forme' un lien entre le tra- 
ditionnisme et le knldm, et, ce qui est plus, ils ont retabli en 
meme temps le lien entre le peuple et la theologie, lien qui 
avait eti rompu par le motazilitisuie. 

Dans maints passages des livres de Djahiz qui sont a ma dis- 
position, il est fait allusion a ce changement dans les vues de 
1'epoque : n Que de gens y a-t-il (ainsi s'adresse-l-il au graml- 
qadhi ibn Abi Doad) qui d^battent les questions [de theologie]! 
Ne voit-on pas les Bekria, les Djabaria, les Fadhlia et les Cha- 
miria, enfin tout ce qu'il y a de plus nieprisable aux yeux des 
Motazilites, exploiter leurs savants et leurs grands docteurs, 
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£tudier leurs livres et se servir dans tout de leurs expressions? 
De sorte que leurs jeunes croient maintenant les £galer. Les 
nabita aujourd'hui pr£chent fanthropomorphisme k la manure 
des Rafida , et ils se font petits (?) pour apprendre des Motazilites. 
Leur nombre se multiplie, leur opposition est v6h6mente, la 
foule leuroblitet le vulgaire (hachw) leur voueses sympathies. 
Mais vous les dominez par deux choses : 1'attraction qua pour 
eux le pouvoir du khalife et la peur qu'ils en ont. Or la victoire 
finale est k ceux qui craignent Dieu^. i> 

Rien n'exaspfcre Djahiz comme ce rapprochement de la foule 
et des idles de ses antagonistes. Et s'il nie la competence du 
peuple dans les hautes questions de thlologie, c'est pour lui 
refuser ensuite de s'en remettre par ce qu'on appelle le taqlid 
«r investiture n aux vues des ennemis du motazilitisme W. 

(,) Cod. Mus. Britt. Or. 3i38, fol. 1 98 v°, 1 991*. ±3, JSU4I 4 ***** w j& ^y 
J m 1 h i i-H i&^jJu {4**^ i&~~)*** f* ,, 7*^w* fcp. x ju.dp ^|jU^* &* (cod. ^ f .^ rf ) 

#U5l fi>\ t ^Ssi (cod. ftesJJy) f4***M> (cod. ^X^Si) f f& U «*1 ; <^ ^y.1 pa? 

j ft I3 h»« p*>**j *>s(0^ *4*joJ»> jt*5(cod. f)±*) ]*•>** AJjxjlU &> {cod. jJLJ\) 
^JL&U ***Ufy ALt {4>>±> *rJl j*^* ^UJLJI («e) ^yi dls* tf l « f« » c k< — /All/., 
fol. 1 99 v* jhj-* U, r^HAyLjy L*U*I HjfcL^ ^|J ; U Js> JfcjLfy £*AiL <^£c* U IC 
^ ; Uut ^ £»&Ll; U*, jfyodl ^ 4* JL4; 4) c****' IXfckjtf I — /iM., 197 r*U»i» 3 
jily gya* *<~zj **>yi J& Ix^UJI — /Wrf. i55 r° i^m J^J^ l**s ^..at.1^ <r iSj 

.0-WI4 
w Corf. Afi«. flrfa. Or. 3i3«, 179 v° 31, ^^Jl jl^* 1^* 3 pljjJl jJm j^TcA* 

lU^, Ow-^> tfUl w *-, 1 JkLt #^ jflo 3I A***, tf j*. tfU, lf?b £*^» J> Uj«f yMJU 
l| fl > O^lf*? *J 1**AJI tf>*J ^ C^ Js> Ifj* >««*Jtj M^JIj J^jATJt Jj AMI 4 fK0J 

(coJ. ■x-^x-a-sJl) Jl^XjucJI 4 j*XOt ^ jt.^y-i ^ I4I* oyse 31 U-> (nc) g~x3 ^ 

u^ ;^s» ^ (««0 c 1 ^^ ; l ^ iJ, i r* 01 *• (* fc ) d^ * (corf ' *****>) ***** 



SECTION MUSULMANE. [IS] 

!Ie qui semble caractenser 1'epoque de Djahiz , c'est que ('op- 
tion entre kaldm et tradition nisrne perd de son intensity et 
i sa place on trouve ('opposition entre les Motazihtes d'un 
I, \ea motakallim anti-molazilites de 1'autre. Des tors, le mota- 
isme devait perdre sa position preponderate dans les hauls 
des du khalifat. Les khalifes abbasides, qui jusqu'alors avaient 
t6g<5 le motazilitisme , c^daient au mouvement populaire. 
coup d'Etat tenttS contre le khalife abbaside Wathiq par le 
t-fils d'un des anciens naqlbs^ montra que la dynastie e'tail 
danger. Les sympathies du peuple pour Moawia, le fonda- 
■ de la dynastie maudite' 3 ', est une autre preuve du danger 
courut la dynastie abbaside. Motadhid, qui avait voulu 
ouveier I'idit de Mamoun defendant de louer Moawia en 
lie et de lui donner la preference sur aucun des corapagnons 
Prophete, dut abandonner son projet de peur de soutever 
Herniation. Tout cela nous exptique 1'attitude du khalife 
awakkil, qui defend it les discussions publiques sur toute 
indue du khalifat et montra des dispositions seneuses pour 
iser la foule^. 

< M i Mi^f p»£)l fcto v *_. tf ^ _ Ibid., is8 r* U*-. I j^+Jp U, 

hJ_*> SaJut q*j .lv»HI v^*t * H" j-eJ) ■*■**£ V^'j -'^SJJ\, jLoJIj JL.UJI 

s\ <^d! I Jul i f s **>1jJt „» feLj u» -W M A^ji yA ^U, tf U jUyi Jjl 

>>-LXj y-rfJJ! j> pljjJtj <a-*xJl >>l, w)j**ltj u^A-ul-41, y^J.-Jlj i&&1\ { 
jljUl i *l* 54*. JljJI i* i (<W. jgU) «* ^iy. AeiLJT, u,jiSs( % (**«* 

Dozy, htamisme, p. 157. Pallou, p. 116. 

Sur ce sujel, compai-er aussi Moqaddasi p. 136, 364. GoMiiher, Muharn. 
,11. 46. 99 (.). 

Tab. Hi. lUia Ynqoubi II, 593 sur les vues personneiles de Motawakkil, 
Palton, p. i3o et sui^ 
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Nous savons par les notices des g£ographes que les hachwta, 
les anthropomorphistes partisans de la tradition, qui n'avaient 
pas voulu transiger avec le katom n'avaient pas encore disparu 
au x e si6.de de notre &re. Comme dans le droit les Zahiria, 
les hachwta se sont maintenus apr&s que la majority avait d£j& 
fait la paix avec le kaldm et nous en trouvons des restes au 
Maroc, en Perse, k Kachan et en Adherbaidjan. Beaucoup de 
Hanbalia partageaient les sentiments des hachwta^. 

Le nom nabita ne se rencontre plus chez les g^ographes du 
x c stecle. Ce nom g6n£ral a fait place h celui de plusieurs sectes 
n6es de l'opposition des nabita contre les Motazilites. Hormis 
les Naddjaria et les Kollabia nommes parmi les Motazila par 
Moqaddasi, cet auteur fait encore mention des Acharia, des 
Salimia et des Karramia (2) . 

Quant aux Acharia, on trouve dans le khiial de Maqrizi la 
notice int^ressante que Al-Achari, apr6s avoir abandonn£ la 
doctrine des Motazilites, a suivi le chemin de Abou Mohammed 
Abdallah ibn Mohammed ibn Said ibn Kollab^ et, selon Mo- 
qaddasi, les Kollabia auraient fob supplants par les Acharia (/i) . 
?rLa v6rite dans ce qui regarde le syst&me de Al-Achari, dit 
Maqrizi, c'est qu'il a suivi une voie interm&liaire entre la ne- 
gation (excessive) qui 6tait le mazhab des Motazilites et 1'aflir- 
mation excessive qui caract<5risait les anthropomorphistes (roo- 
djassima). » II est Evident que Al-Achari n'a pas (Uabli la paix 

(,) Chez Moqadclasi, les ashdb al-hadith soul les Hanbalia. Or, selon le meme 
auteur, on nomme Hachwia les ashdb al-hadith. Bibl. Giogr., Ill, p. 37, 38. 
<*> Ibid. 

<•> Khitat, H,p. 358etsuiv. 
<•> Bibl. Giogr. ,111, p. 39. 

Sect, husclm, 8 

Iotmvibii katioxalI* 
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kaldm et tradilionnisme (orthodoxie) comme on a dit 
alement, puisque deja du temps de Djahiz les adversaircs 
lotazila ont commence a s'occuper du kalam^, mats il a 
de trouver !e terme inoyen des deux syslemes dogma- 
i opposes des motakallim motazilites et antimotazilites' 3 '. 
ne i*este a dire quelques mots sur les deux autres sectes 
ounces par Moqaddasi : les Salimia et les Karramia. Les 
ia ont preche 1 I'anthropomorphisme a la maniere des 
ia, mais — et voila un element nouveau — ils inclinaient 
vers le mysticisme et ils reconnaissaient comme prophete 
itique HalUdjW. Les Karramia derivent directement des 
attaques par Djahiz. En eflet, on trouve chez euxl'anthro- 
rphisme exagere\ I'e'ternite' duQoran, la predestination 
ue iflimite'e et une grande bienveillance al'egard de Moa- 
t des Omayades^. A ces elements que nous connaissons 
oigncnt deux autres : \efiqh et la mystique. Les Karramia 
it, comme dit Moqaddasi (/. /.), mimazhab fiqhi autant que 
i; teur fondateur Mohammed ibn Karram ibn Irdq ibn Hi- 
Lbou Abdallah as-Sidjistani (5) <H;iit imam des deux £coles de 
de Chafei et d'Abou Hanifa ' fi '. Au x e sieele de notre ere, 
rramia sont parmi les sectes les plus re'pandues de I'Orient. 
idjistan, en Syrie, au Khorassan, a Bagdad, partout on 
ait leurs khaneqah's ou couvents (1J . Ce c6nobitisme des 

xa personnagcs nommes par Ghahraslani (v. ci-dessus p. [9] 107) il fan I 
Abou Ali ai-Kaiablsi. Ration, p. 3a; Schreiner, p. 535. 
in' ce stijel, cf. aussi la lettre' d'Aboul-Qasim Naar ibn Nasr chez Spitla , 
, p. io5 et suiv. 

Iliahnislani (Hnnrbricker) , II, p. it 7; Moqaddasi, 1. 1., p. 196. Le ms. de 
135, f. 109 r* et suiv. , don ne den notices (res inleressanles sur les Salimia. 
ibaliras. Al-milal <tan nilial, p. 85. 

bn Rarriun mourut selon Maqrisi, 1. 1., II, 357, en 356 11., seton Dliahabi 
•11 a55 II. el selon fe Mochtabih en 357 ('- * j5 7 ■)■ 
laqrizi, 1. 1. 
'oil- les passages rites. Glow. Geogr. , in v* pjS. 
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Karramia nous fait supposer que, comme celle des Salimia, leur 
doctrine ait contenu des £l£ments mystiques; l'exposition de la 
doctrine et de l'histoire de cette secte serait d'ailleurs digne de 
Inattention de quelque savant orientaliste. Les auteurs musul- 
mans, comme Ghahrastani, accusent de vulgarity et de gros- 
si&rete la doctrine des Karramia' 1 ' et I'lslam orthodoxe a opt6 
pour le dogme de Al-Achari, dont 1'union au systeme de droit 
et k la mystique appartient k une autre p^riode. Mais la popu- 
larity des Karramia, qui dans un seul syst£me ont embrass£ le 
dogme, le Jiqh et peut-6tre aussi la mystique, fait d6j& entrevoir 
la n6cessit6 de la mfime unit6 6tablie par Ghazzali dans le sys- 
t6me musulman orthodoxe. 



APPENDICE. 



TRAITtf DE DJAHIZ SUR LES NABITA. 

(EXTRA IT DU MANUSCRIT DAMAD-IBRAHIM 969 DR CONSTANTINOPLE.) 






JjLL*j A?;UjU u»UuId J! Ifr&UL*. <£* gjjj^J l^Ul «*JU o>;L> Js? K&\ 



(1) Al^milal wannihal, p. 79. 

8. 
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3l 3 A-fi-a.!* iicOv 3|> g-*3 J* rflUA u^i xJ-Jlj V U0 J* a^3| £ U»»t, 
y-** ja^yl^ tf JJ1 yt£ «-. J^ S, Js S, **». S, Actfe (j- Os! ^ 

^LLX^Ii (j-C A*£i) kwJ! y* *1S £• A+1U iU*U £.X£j uaiLilLj A=Jajl 

J-toj ialnj-aJt J^+Ji y^ J-B j^ «■*, ^ y* 41* J*> ^ *i^*3 £* 
^ij L^_hjLoI y_* y-jtMs! yiW (ji*. L«Aa) jO& JuatLill <£**? aJuU #UjI 

--*-+^ (j* V"^s i** 1 *"; jUi u*^ W1 4 fc>* ""**» l ** li * y* "^ 

>>^V tij-a! *Jw— &. aJ_j^_LI J* *$jMj *>* A*; «iU.t i **^ fll ) f* 
Jvjtj A-LSUfi, »UUJj A»LaJ £a4 *il« *»i Jj.; UjX**- (jJt 5;j4 &j *^= 

yJ-UI J* t** Jua^j jl A» J* L£* JjS jl yLflk.1 J^ IjJ } \ j^Ut AJO 

»*-* (j-» J-XJ»-rf * y' J* f««l*aJ £*, *-ke Ai* ^#fiUx*l i yl£ Mft«j 

u' usj* 0-* •r*' * o-^ ** - ^> "'It*' ** o- 1 ^^ *y* **-!>>' J*j 

ao l^JUfc . 1 JoiJ rj> ji «JU.j «£■*» Ji. a (jl^ y* J*i J^ j-Sju ij^Ly 

V ts^. I^Jo ij A-t-U jb If A— >*. ij (<wl. iJlyl) Ally*! yUj A*^J^ 3 

Cj AaXs i>*il« Aj syj*i IjsS'b-S) Ai ytTyl *J^* y* *g**iM U 6j5"Jo ^se 1 
;Uwili 3 {cod. y**Joill) y*<jUil! ULUJI3 yJ^W ^ ifj^arf *J5"lAJ^ 
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U*> J3I* ^ jLsjUju us\f> iik££ «,U*fe Jifi JytTg-Ufl ^ (^bdtj 

i *tyul tf £lj«, ^ viU tf SL* jo* dJ«xl (*.}>.) ±*jU 3 *o Jift (: ^ud^ 

0^*3 Jl*U) J^b »j*» Jlfc U jpaSJt ^fJUO^^J !«X*(arfrftrft) y l Jlft *4&w 

(sr Ju> £Sls$5> j*4 vj^ ftdtyc* v>j4> ****** <***" «*") ^ (■* * liA - u 

(corf. J U^L. ^ 1) ^ub. ^1 ^J AAi, J^JI p>. 4te S^h U ] ^ ] P& 

& jJUtt (ir # tf t, L#> juU^I ; U*1 ou* ;r ^l iuHi^ v^- f* (^^ J|)**' 

C*** *i^ 1^^ 1&. iulrfl jut oJ^c ^OJI r UJt 3 xJL^ J^j jfi, 
^ Ju*U* cuJI) U *? (^mJ^I^ J^UJI £|rt JJi> jJt* yj> %f*** (corf. Lao*) 

j U*aJ ^y^UJLJ t^-? U 3 ^tyUt *Jj i tytllo l<x^r 4^. <x£?j UyJC« 

s l^ ^^J ^ ^f pUkJ^ ^0^ (^ ^» JOCS o^J^ ;li53l ^ Jl ;l^J! ^ 
^5yjt 3 JUyoUl plXLj! (corf. Ck^) <X^ (jaoL*. ^ iblyi]^ AfilUJU ^jJt 

>y c^UJ3l ^x^ ;U^II ^ £c*w L*obi ^!>^ ^>aaXI (^Jl^ ij^m 
v Ulc^ Ui-tl U.x^.1 a l ^t tfj^fJ^ V^ 1 ^ i ^Jt °^^ ^ j ^ mJI 
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SJ OJyajtJI JJi JAt y- t^ii yl J* l**U *•»!, l*i-U! 

^*J 31 oJUi Ly>:> acXXa*j Ijj-ac axJj *aJus o« ; ! .Xi, SjU^I 
j* j' oiSv* aI-JI t-OLi. «xjl* *jAx+j ^*j acx,> Juyu 4*—? a** 8 

C* y_«) A^jl iX^4 y-» yC^ JJ) -3 iI*JI A* yS I*^! ^ 

& *c y***^ J^ij *^«*ll iU .U kJj ***£!( ^j j a£» j^ji *i A^ai 
i y* Jael (fJJI A^ piUJII »l3,l 3 pjUal! ^U. (<W. AS**) Uu 

11 tf^. ybjJH i ijU jJ! jl Ajji.j »;b JI £ ja-jJIj ACM ^jJti 

Jb Jtf ."5-j |^£*. J* 4,yJI, aJUs il! Ijflt *»yl <£«*. r lill jl 
.Li A_o (J7-*-? HI *Jl*A» :yj V (j* l*J ^Xi- 5 «Jac J! I4V-I jl 
; i Jy" ui*£ a*T u~*J A-yl ^iUij A^Jdl JUUj^iC u-J aU* 
: J_? f,*l ; 1 JJi ^ fiOi yli y*V-*W *Mj c^ is*m1I [.**, 

I^MUt? yl *f^».J «•**!! J*- <i O^ Ul AjUa** yM«4lj JO '£*M 
y* ill yojill A*U uiAto.1 .VJ J^j y* Jj »(^ tftj SAy Ja** yl 

ii Laj Jl^UvJIj dlyi Lftjji £^JI _jl*illt y* A^Xe Ijy U v— . *.lj 
caUj J^-j »e yAiJt (fi^iS y*J *.*»<&»] 1 yUj £-uo3 Uba UjJUa* 

Bj5_s y-ft uui-CJIj iJ**af\ J>il'j jyjUJ! <jUaV1 J^ j-ty*. *«JU» 

Jul! (smJI ajj *y**-y y' f-**' J-* ">V A >^J' •*** (j*— ^ 

*5J y*S^iAl tfjIjOu yftk— 11 (>** jS*l £**** K •»**■ «**il y£j 

•XjS JE-Ii» Ail* aJssI ^> AiiU.j AJyOI al^j yj ,0I| a-ab Jj* j 
Ji. Jali! » AA A> ^lailj oTjJI I JyJ> Aj i^*y>i 5 yJtll I .Xfi Aj j^aJi 
, j^l,*^ *4*Jbl !yLi yl Jwu aUlaII 3Aj»j ij— JJl « AA Jjw U 
J-«j (il-tj} >L>Ajyj JOLij ^Ij jjj^u ij.tflj J* JOJl ***i tj+k.1 

yy^L-t V UJU, L. J* yli yl* « ij^^Jt jJ^ A^Ut »-!y J*, 



r 



[21] M. G. VAN VLOTKN. 119 

♦ yj-nJU yy«UI yJ yft (stf y*, yj*JU a*,LUIi *1;L. jj>t JJi, JiUafy 

JUOs^ »j]y£ y*|j iU*i i^mJI ftl; tpww y' ^7*^ **Oax», \jyaz **jli e**jj 

,l*J^H lyUJ, ^ytft, ^yui, jyi, ;&Jt, J^JL J*J1 o, o^lrf lylS^ 
2_|LJ!> *Jai* y>L»-sN> «^l jl«M> «*«^ £*UA)iy l^SL; *to>*in lyuij 

Jlt*II j,^ ytft Jl JJi U* y !j Juiis il, fylOc ^ i («e) *4>tj iue^U 
d*^-' (j* (J*** *»' J 16 (^» »*]^'j f**^ y* J& 0* J-*' ^1^ ^.1 J' 

£-«^-J y-» cth^ «A-M«53t ^xa, aLJI ^ *S*u.i y£ joiJLytfl -wt 

yjC JL*^Ajdl, ytfl J-JUI y* o^ «U* *Ml A^S y£ dU^ytft fji 
**!> *U) y-f!> **#!> ^>i o* j**l *^t »«>>* i ***U1> y^Jl? *i-s^l 



(«*. Ju-J) JlA» 2» Ost^i I* l>JU *4 < *j » Ij I I t „1, Ijjl I- » ■■'si 



j£l* UkJL, jaUJt ytTtiU 55L, 3 1 I j^x* L£* Joe* ^ y^JU Ait 

UioLflJt oU.1 ytj ***ft ^ A*Ai ilj A*Xi* SI) aIw lyJU iw ^ ^J LmoU 
y* JULU J"-** pli tfLa. •yii JU3 AUt JW** y^ *^ 3IJ »yi f&Sfa, 

*$ tH 4>> -jH ^y-*? *-*-!H fcr* s^f' '-•^•j «*^y **#b u'y» 

JiX jJUS l^ yC iiUaJ! e^Li Joi AUt £?l ^Jc^l J=»-; JU yli j^tCJ] 
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jlSj~i) S Jut-, (fcixslj y&' Sj ■[$&* <X*jJl jIC Oi*6 fjlftl (j* 
s; JuJu JWl j yl lljlj ^t>JI (we) Ai£i- 5 jyU4 k*3 ^; y*J-W 
».jj J-^ gj jlilj yljj. yj jUil *** |.li (j». yijSI i >Ljlll 
_— wli Ijlw j&* ye y>L^. 51 l 3 ;Lai Jut iUij JuJl£ Uilc, dUi 
fajji^ fo; L» <«u.!j J^yb yl^ C*«JI ^JOfi, IkU yl4 JOaJUI 
* 8 ■ I I *-J>— ; y-« XJ^£ £J»;I *A*1 i o^XI JU^X** yl yjSy, lyl£ 
14— —I' ti^l jS-M) y*V— il tf-Jstl pa ' ■■'"» 'j !>>J>* 1^*9 
ij jiy*! ^aJl\, l£ ^\ Ail 4m. 3 .l^JUlt JS, ^f Jl i^«JI Aju 

t a, i-*ji yt<* h* 1 - ** e* 1 ■* 4s* •■*•* y* wj^ s f^» 

i-kJ yU jJl-*M .iW4 yl).>J! JUI J* y^ill ^a3 o>- u»»jl 
ij^.1 aUI ,Jjt JSU Jti ylj gU^lj liLSj <3oJI W.XiJ 5 oU-JL lata. 
i^U,, »jJw, J.«*L.J.ySi,Hl ^ J f(nd. {/*, »yJl) ^31 », 

Jj sJjUl jj^b i St ly,Si J r yill yl J* Jjsi lij a <SU »y 
Jil ,»J1 >ll Jljjidll, ysWUj yjUillj o*JJI< IjtUS-Slj J-j 

-^ jU» >» f*^ j^w; ,4 ^yli. j* oiytli i^ys, f l«UI 

S \jXi yti yl AI»J ,»yi, uU* y> jSlj yfc* ^ jjlfe, ii> 

I.JUJ) B LaJu ,^t Ji Jyi 5 *»3U> yl JU jJJdt i u-UJI tjjUiJ yl4 
^JL,. J^.1 uX. .J, a-UI SI jASj .Uai, .^ j£ js^iJI iiSUI 

-—SI i yLi>JL» yUSl, yUDl ylj ,l|Sl (««) lijiJ .Ml V*<W 
li J-e A<y S ujy S J»l yt #a f»i. iliTIo **&, S^fJIj u*!! 

*jk> uJUi JuAiiyi X<XA u4&j JU^Ult »A* (sOtl ««> fy*&i 
Jlj (<k _«aJI ^si J« J^yi, Ji (^ o,<il} iS—j iyy <JcJU» 3 
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Jus *iUy aU*j xi^Jb is M & yly8 Jt^s »yL»Jt, ylytfl ^ J*^i)l, 

JU^jt Aj|> (cod. *jCOj) MCCs! »»*Jw *» **<s! y' *l£j)) *)«>* *!«**» y' 
yl j**y» J» **U ;«**■! ^ »^S» y>» y^ ^ Ailj >U«ai3 aU» mI, a^jtf 



t<x_<, I «ki tjJl*. y U 1st* *mii j*yxd\ yfc Ul oyJI «*** ^ y' «?**".? 

vJL}\ ^ ^tee sK ju, oSi y^uiic ju, y*a& /j^'i ju jjjj, 




aJUU. I^jO^ aSJo.1, *l£i, *)y|, «,&, jJbt^ mu~ yUi pall *%# 

AJLU* JUiX# .J, » ; 5ji f«Jy» JOu yU^j »;J0l y* y£Sl fctti. Jyb glJ, 

*-«JL. tf JJI y! <-*Sjl, *J, to., y* ill f4A* iOiai c*itf U ^da* „J, 

pitfjl JJ U y£», ^ JJi ,y^y &*, ^ Ail aAJL, yfi Ultft 

J^JI £*llA1 %». J*, ti^L y* «ay*)l gg*. JJU J* ^Aift Jl*3 

II *X_* (addM) j+i. Jufi yl_< (cod. L. yl,) U, y*XAAll, yUUI 

^* Ll_< si ^JU.j** **5tfJ j^> ami yl v^ y-jaU.^*. LuiVCl 
>J yl^ Ly ju^, lu^ (^ t 5 J^ J *AiJ) dJi y U UU LuiU3 yJUU. 

;jL*?' i> JL&lt »«XA osit^ Osi, ♦ f±Mii } ^Um JJOJ «4XJwJl; JJ Jy t,JA> 

^4JI>, yl^-. ^3 4*1 ^ y* JJ «i*J^ L. ill J»*ll, ^1 14^1*. 

uJUJI ;LaJ flyJl »JKA l^ub^ taolyJI cmj* tfia. (^)^ 0<N? yJ <£<•> 
y-ty^y- jjasl fj&il*^, A**AJJI yft, jitfl yyJl I.XA J* 
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i»1 JU fjJ&\ df> {*}& ^j&v JS^ $-*)! $ <*)! Jl«ll 4 
-All &\±\ AiM ^ y'xylj *f*** *** fJ*J f#!^S fcr*9 J^ u* 

sLoUl jLw I^Jattl 0s» 5 y-LJI (*>) lyjU) liSLjy y* f LUU uLdilj 
■ -Xjc-f ^JLe Lj-j JJuS ^Jt ju^uxll JJ j^ lyy (^ £•*•*!' «»W* lytljj 

)l> mBJI J* y£JJ y- Jjlt **Jt jU *» U, 4^*aJI s***- u* f!*J' 

«*■» *-*%-» J^lt yl *J»j3 JUfU |^JL* UMJC4J) *?& Jljil fjM Cm^ **) 
JLlI JU^i iu2 *3ipi jOyiJj 4**JU ^yUl dy J$*> <ftjJl JyU 1*^* 
» »£*Jl, jUXI ^» yK y^a. ^A)l yl L4* ooi* JU ♦ <**# V> jLm j) 
j_J_« tij-S! yjjJl ojUs «-yJ' J' ^ Jj>»- ^ <•" y'i Vj*N y* "**■' 

II e^-x^ly t_yJI y- <J>ysi *-&!! 4 UfJJi; jt^y yil*. y*ui yu 

i C**oJL yji ^JoUI oyJJj -*JI (<wi. 4) jj* tiyil oyJI 4 LJ ; U 

UaJI t^^Ul y^. J*4»! y^JUJ u— Ujj lui ybylj I2u^ yliU». 
U&^ji U^. J*> l£ *?il^ I^» ll»* ylTyt J**, (feU -Olt J*W JJ, 

II Jy iy, « 1^* l^#l yLTj^l >> w l a*q *U*f &y (j^Jl 
^ji-rt * i^HI y» &#l ill lW-i» yCU &,* yB"j*«»t yl ^L 

yl Juu Ll^-e -Oil t^Le J*Uw! yl tj&* LcU 1^*1 ^AMj H 2^1 yl 

Jl JtJj-ij * >m jl -* f j-^ 1 4j^ *^* 1^- JJ-^ii **i« tfuJI Jyij l**+l 

^1 *u* LC ^i ^1 (wU>W) yi G! ,i joAyi *«i >*. aj 5 yu « juJ. 
Juk*,j itx^.1 (M -*- * y*-^ ^!> y**^i' « ,l «*l cfc*" g!*)' J**j *>Jj 

(j~— *_Jjj jljuo^* 4 aaIs Las! <Xi^ Iaa ja« Jji 4 jJ^ yt) y- Jjlj 

;jji 3*1 I » ; |h (>* y~*Jj »^Ull y- ^JJ t^l Kj »UUI Jl 
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*j| }L*y>, JUu cySl *S\ pep <iU*» y^fc W J y- la**l ,<^ tf I, « JuJS ill 
u A UxS" Jj» i 4>ll 1L. uxi^Tj«i, ta »13! (tie 



G jUttl! jy, J„ j* 4lt ,U yf («**. liSy.) ^ A*i jL>y 

alleles 



NOTICE 



SUR 



UN ANCIEN MANUSCRIT ARABE, 



PAR 



R. P. L. CHEIKHO, 

PROFESSECJR 1 L'UNIVERSITE* SAIIfT-JOSBPH 1 BEYROUTH. 



M. Georges Safa, avocat de Dair-al-Qamar Liban, etabli a Beyrouth, 
a bien youIu me communiquer un ancien manuscrit arabe de sa biblio- 
thfeque, avec autorisation de faire part aux Orientalistes de ce qui pourrait 
s'y trouYer d'interessant. Je profite de cette permission pour faire con- 
naltre aux membres du XI* Congres des Orientalistes reunis k Paris, le 
contenu de cet ouvrage, en y joignant le texte et la traduction d'un petit 
traite sur la Lumiere, extrait d'Aristote par Honem Ibn Ishaq et qui fait 
partie du manuscrit en question. 

Le volume mesure o m. 23 de hauteur sur o m. 16 de largeur. II ren- 
ferme 3 60 pages de 17 lignes chacune. Son ecriture nette et rEguIiere 
est du genre appele naskhi. Aucune date n'indique I'Epoque o4 il a ete 
copil. A en juger par le papier, nous serions port6 a le faire remonter 
au xiv e si&cle. Le style est g6n£ralement correct et mime Elegant. 

Voici les traitls que le manuscrit contient : 

i # P. 1-&9 : ^pU^II osj4>^3 v L5par £«Xfc ^ <$,*? L^S)^j|, auteur 
celebre et chr&ien Jacobite (f 975). Traits sur les vertus morales, dont 
on a fait, h Beyrouth en 1866 et au Caire en 1891, deux mauvaises Edi- 
tions a peine connues en Europe. Ayec le present manuscrit, on pourrait 
publier de cet ouvrage utile une bonne Edition. Le premier feuillet a mal- 
heureusement disparu. 

a* P. 5o-8&. *Ld J^IjaaX? ,j(?) ^jmxmy oUST Cestun traite d'eco- 
nomie domestique. L'auteur (jmuumw qu'on peut lire ^yu^J, (jma««^ ou 
if****}, nous est inconou. A la fin du traite, on lit : p£j±\ Jy#*J 
(sic) u*A*y H sagit probablement dun auteur grec traduit en arabe. 
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3" P. 85-99. *-l*-JI ^* «sUXt lf9 a^ Jl jt 9 oWlj^j, u , j i h J ...b i)U, 
**jLfj*J! ixUI jj* Jtsy yj( aJjj. — Themistius est un comments teur 
d'Aristote, qui fleurit au it* siecle de notre ere. Ce traite" sur la politique 
n'est pas mentionne dans la liste de ses ouvrages. Leclerc, dans son His- 
totre de la medecine arabe, et Wenrich , dans son ouvrage sur lea traductions 
grecques dans les lungues orientales, ne mentionnent point ce traits non 
plus que le precedent Le traducteur Ju& yji de la secte des Jacobites 
mourut, d'apres Ibn Al>i Osaibia, en 448 de lliegire (io56 de J.-C). 

U' P. too-ill. JmOI yAi JU4JU. ^iu^j^y Jt f£L\ ujioM JilLj 
«aJ1 ju* &m (JS'jiym y* Cl^a. iXAjJl uaLjSlj IflJIj. S'agit-il ici du traite 
De amovendis aiiimm curis du grand Platon? nous ne le crayons pas. En 
tout cas , le recueit de ses oeuvres public par Firmin-Didot ne contienl rien 
qui reponde au titre enonce" plus haul. Peut-6tre avons-nous affaire sim 
plement a 1'oeu vre d'uii platonicien d'une epoque posterieure et fauasement 
attribute a Platon. — L'o appandice de quelques lignes se trauve a la 
fin de ce traite : c'est une citation de Pythagore sur la veritable pauvrcte 
et la vraie richesse. 

5' P. 1 1 2-1 77. JLsJU* ^ JU&l «i*IU1 J-*UJI (j^ Jlj& JUU, 
u»**Ji. C'est le traite De castigatume attima, public a Bonne en 1873 par 
Bardenhewer. Notre Bibliotheque orientale de Beyrouth en possede un 
autre exemplaire. 

6 s P. 179-335. ^.y^IUl £JU..1II tJj&' ( Jji4& CVst un r&umi du 
traite dc Galieo Ilepi $wv (voir (ialeni Scripta minora, ed. Mullcr, vol.11, 
9-3 1). Cette traduction arabe est probable men I. celle de Hobeich (cf. Le- 
clerc, I, 1 55 et s45). 

7° P. 3a/i-33i. y^JI ^tjl #ljJ o-*iIl <0l yl ^i y->^lL4. *Jli» <j- 
Le meine Hobeich a traduit ce traite de Galien. Casiri (Bibl. Etew., I, 
a55) en signale unc copie conservee a 1'Escurial. L'original grec a etc 
jiublie par Muller (vol. II, 33-79). Evidemnient nous n'avons ici qu'un 
ihrcge fort succinct de 1'ouvrage primitif. 

8* P. s3i-a35. ^bsU-Jljj.jUlJjOjLft^J.1 ^ if9 ^\^ *IUu yaj» 
Ce 3* traite de Galien repond au \lporpex1ut6s M tfyyas donl Mar ■ 
juardl a donne le lexte ((Ialeni Scripta minora , vol. I, 103-139). ^a 
traduction arabe n'est qu'uir simple ahrege de l'original. 
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9 P. a36-a57. WJuJ Aa^tAxJI c->U5T Wenrich parle de cet ouvrage a 
la page i38. II en signale une traduction h£braTque faite sur 1'arabe par 
le rabbin Abr. ben Chasdai. On peut lire dans le m£me ouvrage rhisto- 
rique de ce livre attribue a Aristote, non a Socrate. Mais les details rap- 
port£s dans notre manuscrit semblent plutot rappeler les derniers mo- 
ments de Socrate. 

to P. 958-965. £l ^ crH Jlk > k r) ) qm £|«| & (^ Lier f&Q* 

(£.>l*JI S$A{£> <<3UJ-c***? jmaJ^aJI. On trouvera plus bas la traduction 
de ce traits avec les renseignements que nous avons pu recueillir sur ce 
sujet. 

1 1° P. q66-36o. Le reste du volume contient toute une serie de frag- 
ments de trails amalgam6s et relics sans aucun ordre et sans suite. II 
est difficile d'en reconstituer un traite complet. Un ancien possesseur du 
manuscrit arabe aura reli6 ces feuillets detaches pour les conserver. Nous 
remarquons des fragments des ouvrages suivants : 

i° gfJkj}\ A ^JbjjSS] *>A\j>\ & ^AjJ *)Uu. — 9° un curieux traits 
de Lteibus d'un auteur inconnu. — 3° «Xj?-I ^J* j^JUkJ |L£)I iJj£ 
clolxJI vJL»>> ^t. Voir Wenrich, p. 93 1, oik Tauteur signale plusieurs ma- 
nuscrits de cet ouvrage. — 4° un fragment de traits sur les transcend en taux 
tels que Yetre, Yunitt, etc. — 5° (?) (JJ ^\ j *S&$\ Jb*z±\ ^j&*J»\ UsS*. 
— 6° un traits sur les vertus morales. — 7 un fragment de la fameuse 
legende de Barlaam et de Josaphat. — 8° jJLycllwotXJ lAz£, compost ou 
traduit par iSLaJt (j? £>^> connu en Europe sous le nom d'Avenpacc 
(&*»L ^1) — 9 4ljUHjja>{0*y idLlt 1J3& q* (9 pages seulement). 



Bisons maintenant un moj, du traits t o° dont nous allons donner le 
texte et la traduction. 

Et d'abord, nous devons constater qu' Aristote n'a pas fait de traits 
special sur la Lumibre, bien qui! en parle souvent dans ses ouvrages. 
Honein, en recueillant la doctrine du Stagyrite sur la nature de la Lu- 
mifere, a cru done faire une oeuvre d'autant plus utile que la question ne 
semble pas avoir <He trait6e ex professo avant lui. Ce recueil montre de 
plus que Honein etait parfaitement familiarise avec les oeuvres et la doc- 
trine d' Aristote, puisqu'il a su en extraire des passages parfois perdus 
dans des traites qui n'ont aucun rapport direct avec ce sujet. Cela suppose 
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u moins une lecture attentive des ouvrages du grand pLilosopLe pour 
oter les moindres details qui out rapport a une question specials. Nous 
■oyons mJme que Honein a puise certains de ses arguments dans des ou- 
tages aujourd'hui perdus. II nous eut ete plus facile de controler ce 
iiint, si Honein avail eu la bonne idee d'indiquer les ouvrages dont it 
re chacun de ses arguments. 

Une autre question se pose ici : Honein a-t-il redige lui-meme le traite 
ui va suivre?Le mot du litre t^ **?. » semble auloriser la chose. 
lais que signifient alors les mots suivants « £jLoJ! J>Aa ^ ajlU « qui 
issent entendre qu'Ibn Hilal serait sinon 1'auteur du moinsle redacteur 
a traits? On peut, ce semble, repondre qu'Ibn Hilal aura rctouche le 
avail de Honein. Peut-etre aussi Honein aurait-il ecrit en syriaque; Ibn 
ilal serait ainsi simplement le traducteur de ce travail. Quoi qu'il en 
lit, nous avons affaire a une ceuvre ancienne, composce a I'epoque ou 
Hude des philosophes grecs passionnait les Arabes. Honein fut un des 
rincipaux initiateurs de ce mouvement intellectuel. II mourut en 360 
'. 1'hegire (876). Une multitude d'bommes celebres, surtout chretiens, 
livirent son exemple. Ibn Hilal fut du nombre. II etail de la secte des 
ibeens et neveu du fameux Tbabit, ills de Sinau, lils de Thabit ibn 
orrah (-J- 36o -=97''), comme nous 1'apprend fiarhebneus dans I'ffii- 
ire des dynasties (ed. Salhani, p. 396). Ibn Nadim en parte dans 1c 
tkrist (ed. Flflgel, p. 1/1/1 et 366); il 1'appelte J^a*l JJU^Iy*! JUa. 
e fut lui qui traduisit les quatre premiers livres des sections coniques 
Apollonius de Perge. 

Nous avons pense* que ce petit traite sur un sujel qui a toujour* eu le 
>n d'exciter la curiosite de 1'homme , et qui semble en particulier avoir 
issionne Fesprit de 1'un des plus savants interpretes orientaux de la 
snsee d'Aristote, ne serait pas depourvu d'interel, a une epoque ou les 
iences physiques et naturelles, malgrc les progres remarquables qu'elles 
it realises, n'ont cependant pas encore donne leur dernier mot sur la 
iture intime de la Lumiere. 

Nous conseillons aux orientalistes de comparer le traite suivant avcc 
■luid'lbn -al-Haitham, paruen 188a dans Z. D. M. C.cttraduit en alic- 
and par J. Baarmann (vol. XXXVI, 195-337; cf. vol. XXXVII, iA5- 
18). 

Beyroutli, 17 soil 1897. 
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£>U«)1 JiU yt jfliAJ ,*»*? u-^J 
*-> £aJ \Xijlamfi g* .Lh^JI tf» jSl^t J> y- U*J1 ^l U g3 JU 

yjj£j UU J JL*? Is! j©«^ JlTJL* *Jt JJi J* *,*», y^JLJI V^^* 
£S**^ ul^M *y>> «X« Jui *y*. p^ y»J) &» itTJiill ,^^ (jy^iJt 

^^ ^^ ^^ •• •• 

«L$Jt ^ JL*i yC U 5-iy, *«*», J-iUU Ijku yl^JI yV yUj ^ 51 
pL^IS^. ft , Ckw yj£ yl J#> 5) ,*** J5 JUi £»J ^ ,j5^ 

<pX*J y^« (I fl »*> . h ? ) Ihjjv U^ «aS^' fef ^ 51 JuS^l^ *L^Jt 
(£_» Lit (;r x-fuJ> jCwjUJ *5ji »«XAj I4JU ca5^ yt U, (jb^ll^ *Utj * Wj 

(jM^uJf »Uh» JLS^X (p. a59) k*#jjt Jl jXxJI qa JJ^V^ ^»UaH P L* 

J3£ L^»l*&£! £S^ pUIl i^UJt r ^l *L* *Sj£ ku-^1 J* J>^ 
JUL- 1st ^JL*? ^Li C*«at (^^Jl »L» ^^1 JUi £<*J ^ / f «w^ ^^ 

yU l«Hi «_»L5C^u6 «iU& *J fptfl ytTyli /««» 5)^ y^ ,» *Xi.lOsJ 
JM? tf jJ» y^ ll** .U^JJ *«» Jaff tf JJ1 yBij y^* iyl^U pL^Jl 

jU^Jj t$«^^1 ylC^ ^ yl py At ^Ll«X. ylTylj /*^ L^L. JuU 

Sect, musulm. 9 

mruviui VATIOIALI. 
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-t u_il*. LjfcT^U)! r Wl ^ «*?jl ,1 JUJ3 ^ jl* y**** ^ Lm 

ij# y^, yl $1 < J W ^ /JUi 1*4* (*»LgJ) ^l** 1 ^*- *^ >JWt 

aJI yLTy! JUL* jX»J ^ *jjj ,U*)li (j^* (<w Jt ^* J>**llj 

4, yl JU> J-*j! lil 0') U' »W WU. lil yj& yl *,*** ££ U-* 

*» -S j« *«*> (j* u-Ltf JutfuLw bii.1 _J tit JJij J4a^ .Ij^JI ,Iys.| 
o) Wa>) JaW etj^JI Aj* (J-4I3 otfeJel) vmIoUI l^U* y^ji-l ****» **li 
utp tJ ji lil iLuJI .Lm^II u»il£ tiljjiAo oiUXi Jo »l**)l *kIU. lil 

? LP-W *U*a3U 1;UI ,1^1 ^ J*, lil »Lw&]tj <^Jal 3 cJaU ja*+j 

•Jl ^JIS; *UJaU IaIa* •yftll ytTlil Jtift B*| gi».|j rljjli tC^i 
jl jJJij H«u^a- >jf u— -J *>>*-! I u>C yl Ca«I v^* C«-^ o— *1 

ji, »! > *jLs'c-* r *^5ii yii e^£ i**-j yiTyii ■**.!, ^suai 

sjJUL. (^SLasII jUIj •UB'liu^jfcJII yK"£u»». \$**»\ yCylj 

je'ilj jUll y- (LU4JU) CiinAL. Ecu*. U, £U ^1 yjS* yl *X> JV*Efl~* 
yi J^.Jrf .j-iJI ySI $* Jl v^II, fcrf ; UI y» Ijll jWt jy* yj£ 
-Ui uMi^b lil aIa-oSIj <jUJ1 1« >fij v^9 ^W u' wl *" <J* *^'j 

•>^ Ca?Ij /;Lu y-J *y^]U lO—bi^. J U*aJ lil ,U.Ij »y&I1j 
,JL* Ifei C-4A3 yl jUl yU y- ^iH .UWl, tijwJt, ylaiJl Jji Cut, 

y* CuuJ-* Cft^i yBVj *t*£H! »<X*I G^J-» Ci^rt ylfl Ijli ;UJI ,j« 
JULj i-Clj -I w> Ml yH jLJ! (p. 36l) .lilait Jou Ota.jj yl ^i*f J 

A-* LtfJ'jj? Jj>« ; LJ1 *>*. «x< liil I A* jlo« JJIj * Mj^ »a 7 JU* 3 

J_^J_? t£ >L-jiJI J-Ji^ ^*i C(w.i. jldt ,^ ytS'yl JU* i».l 3 * j«w*r 
: Jl j^j sL-jiJI J-Jb ^ JS^ l^U jy Jj^>« *?tAi ^ Cl* >L-iJl 
jj) jiii\S l^i*j JiJdwL^y* ****b Jl y * JwX* mmJo Jl ( JJUi*) JJU* 
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■*l. 



LcLi *^ A3l ,***? LJU bt Gl JUi g*Jj ^^cw^r cr^ ft! p^aIU »:>Ui 

^-x-itfOjl j3^ Ait ^A*J IcU y^S. Ait LJLS tit Gt US'pLuA)!^ Ail ^Ai 



A-)-iJt^A*5 AaAJI JaV eLyiU Oc* 1 ' Jjjs^ Jl» < p^thA jiS j*~*. y* *U**. 

JU» Ait JJi, aLU3I jlyt £**£ iuUlt, j&U& ^ s<k*, 
Jit «L^a)U t-^Xll t<x* #>«aJ **«*• v^jXJt l«k* p^-oj u^tfJt P> »aJ a*&« 

tji qZ* U^t »> At yiat yl JUi ^ /yo^ A^tj 4*^ (p. 3 6 3 ) 
« Y ■ . . Vl . A*Ak> A, J^U. yl£. ,«W^ JJ3 A^ dUJJ, AANAflaJt .LfiiM 

H t Sy-lt -Lo^iit ool^ t&t, ,Lsjit *y« ^ JUoJUXI oW~Jt «*»• t ylXlU 

;LJt yLG^jJi y&, JUftxJo JUSCt I4J »;iOOL«JI J* l*^ ^t, tiyB. 

,*A JUUULJt A-i_Cil1 > <x* «*i& a^JI iwOO^It J^iO k*JL WJ1 



*-» JM-*- 45-*-**^ w^ ** o*** f**** ^.J* w' <^ o^» *****W jui*ilt 

«J 0>& o' «t*** *# *^- ****J» *^»» *^ 3« jC*^. y& J CI Ait JJi, 

m 

f~-& j»*J »l**It y^ yt oUxJdt »«XA ^ t-**£i *t y°^ tf** ^ yii* 
la«^ JLj laL^t L^ Uw^Jt, ^JUJt ^jfet A*£*yt »«xa y* »^& u»J Ail JJi.^ 
lit (L*-&) 0(f £ Ui. 4r JL rf j), l^ [& ^.^ Aii> .^ y* ,U*ft)L J.i.1 

Lit, *3^lJ •^XJt^ iUJl^ Q AfcJaU UJt^ »^)t yl JUi £»Jj /A$;li 
p^-JcJ^ ^^Jt yt JJij Co^e y(^ UkJU. yJUH ^b, pOsjJJ ^a.yt AilUf^ 

U3 r* » j 1 a ^». (p. 9 63 J Jjlib ^x)l o,y»JI .y* <-A ill^dl <^L^U 






J* 
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'U «1 J)li. Xi yt^jl, lyej! ijli. „»)! ^ 
.Uoll u l JU, /ub^^i iWiJJ J«li. .UJIj 

j» «IU~JI u l Jli, <f3 4 »» *i« » r yS> |5* 

i^ajl, r_r..,a« jUs lUjwai 3j«! w — -" * <Vi 
fra* LV&5I «>»* <>*-!, Jew ^ 1**-^,, o*»* Jl 

05« <& tltJU f^B y^. Jli I.X* 

II S^. ^ Jjill jji.1 CI, ^ Jy J7 u^i 

M 1*0^.1 ylfiji JUitJII yl ,*i.ti ^i> J*i !.Xj 
u>i ISl aljjl U U alj-JI m ^LJI JUiil Jil 

r< .1^11 JUiil Jil j«ai lil, vl jU^ o~a1II 

« Jj AilS (j**^) jft*? "3«*Ai! u' 7*» (jT - !* ' > ■»« 
Ub_Ll ^iUJl pJL Jjiy& y^!| Jli JJs ^ 

i .LMII u yi Jjju <jj| lUoll al,S ,j> l^U. 

-. yipjll J*i* A^3 *5l j^ yj tf A* y^tl .Ija) 
«*itS5 A*i*U- ^C *^£ yj) U*l! Jgt y£ pi 

ij uatl A>Li.J! ttjj y^ *umII Jl JoUl£ *Jjlj 

J lil, < A_ji yl .„&)! JJi y^, A^L-jIt y^ 

, «-Uia 1*1, iyOL, yj ,i lil „i y^I) JoU j», 

^AUM, I JaaIL yJ IS jjlff^fc *A* fSjajXI »L«VI 
^ JlAAil ijilL y^ 14 yK yl 

Aj ^iUoll ,(w4 y* yl j» jUi .U*£]l i>«. *J 
, fL^HI y. aU. yli" U, .IjaII (,iUJI ,<wJl. 

.LuAjl, yjill yAJ ,ij jjl yl*t jJb * » Liill yljlt 

)£ SI JaasII I^J* ypll J*«l lil -W yl * 
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J.**, ^ »t*XJ **&, .t**H kiy Vj wl^' «^~»- J** «£*»• ;•- l*U 

^AJI U*-«, lil lit yt^JiM Jc<Jb ,1^11 y! J* J-J^l, / ,l*&l| y yj 
/^Lat *<£-*-» viUi y,J JuU yy *J ;U, .1^1 Jl*U ,1^1 ^ti *tl» 

\jfy yjJU iL?Li y^X^ JSV,. A} ^iUl ,©-4 ^ yl Ail *L*!I jJL 
£» ^jJI »ty|J1 yt ^ ytf Aii) Uy^*J y- ,L*)t, yjUl^yl (p. a65) 

yif> JU • J-*_iJL *&• yjj li ^uay yd*JLI y^ £j,oXj f**\\> yajJI y** 
£]UuaIt ji *«Jt> *JLiuaJI 0I9& -Lj^II y* UjLajjj lijLajb J*a£» ,!^1 tiU* 

,L-*Jt y* Ju*W UjLul y^, yt 4^ LA» l£ y^llj ,L*)| y, j**w* 

yA& y**l\) jA*a1\ 0AJ Usi { j^j 0L0 *-*o>. ku^AJ} pl^l^ «La&)I LjI^O 5t 

JU /luiLJI pL^olt ^ a^I U, pUtf *!*» jkfc* «ua^ ^ pJ^JI r UU 
r U jut ^^JUI I** a tf JJoJj *} »^mjU ^ y^JU iUSu JdL^lt »<x*, 



TRADUCTION. 

EXTRAIT D'UN TRA1TE TIRE D'ARISTOTE PAR H0NE1N IBN ISHAQ 

POUR PR0C1VER QUE LA LUMIERE N'EST PAS UN CORPS, 

PAR QOTEIM IBN HILAL AS-SABI. 

Ce qui nous est parvenu de plus exact sur 1'opinion des 
anciens au sujet de la lumtere, ce sont les arguments d'Aris- 
tote. Voici comment il raisonne dans le livre De I'dme et ail- 
leurs. 

[1.] Tout corps qui se meut, ne se meut qu'en unc p^riode 
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nps. Or la lumiere ne se incut pas dans une periode de 
. Done elle n'est pas un corps. En effet, au lever du 
, tout i'horizon est eclaire" a la fois, et non une partie 

1'autre. La lumiere ne se meut done pas dans une p£- 
de temps, car ie temps se divise en <ravant* et wapresn; 
uite, tout mouvement qui se produit dans ie temps se 

par sa mesure (,) . 

.] Autre argument. — Tout corps est necessairement 
e ou compost. D'autre part, les corps soit simples, soil 
ssiSs, lorsqu'ils se meuvent suivant leur nature' 1 ', ont n£- 
rement l'un des deux inouvements suivants : le mouve- 
rectiligne ou le mouvement circulaire. Les corps a mou- 
nt rectiligne sont le feu, lair, 1'eau et la terre, et tous 
composes, Le mouvement rectiligne se subdivise en detiv 
de mouvements : le mouvement centrifuge, comme 
du feu et de 1'air; et le mouvement centripete, comine 
de l'eau et de la terre. Les corps a mouvement circulaire 
e ciel et les corps celestes qu'il renferme. Or la lumiere 

meut ni en ligne droite, ni en ligne courbe, mais du 
3 vers le haut, comine par exemple la lumiere des lampes, 
i haut vers le centre, comme le mouvement de la lumiere 
e, ou encore autour du centre, comme la lumiere des 

sup^rieurs, laquelle suit le mouvement de chacun d'eux. 
ut corps ne se meut que dans un seul sens. Mais la lu- 
! se meut en plusieurs sens. Done elle n'est pas un corps' 11 , 

.] Autre argument. — Si la lumiere du soleil etait un corps, 
evrait, lorsqu'elle se r^pand dans l'air et qu'elle l'exlaire, 

iHsi. (Ml. Didot) , De Aniina , lib. II , cap. vu : De Sentu et Seiuili, c. vi. 

« maiiuscril porte l|««lh-.» que nous lisons L|uL^ . 

trial., De CmIo, L. I. c. u. — Comparer I'nrgument suivant n* 10, 
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se trouvcr necessairement dans Tune de c 
avoisiner 1'air, le p<5n<Hrer, ou bien en 
avoisinait 1'air, elie n'occuperait pas le m< 
c'est la le propre des corps qui s'avoisineB 
la lumidre serait done tSclaire' et celui qu' 
serait pas. — Or le sens annule cette s 
voyons que des que le soleil illumine 1'air, 
tout entier. — Si la lumiere p£n&rait 1 
tous les deux a la fois se trouvassent dans 
1'autre : or, si la chose 6tait possible pour 
serait aussi pour trois et pour quatre et p< 
monde, en sorte que le monde tout cut: 
atome (1) . Ge qui est impossible. — 11 ne rt 
hypothese : a savoir, que la lumiere soit * 
ce qui est soutenu par un corps est un 
lumiere est un accident. 

[4.] Autre argument. — Si la lumiere 
neux, il faudrait, lorsqu'ellc se mele a l'ai 
que les parties de ce dernier devinssent < 
que 1'air s'obscurcit. Prenons, en eflet, u 
brillant : si nous lui appliquions une anti 
elle perdrait certainement son £clat et de 1 
Or nous ne voyons pas que 1'air devienne 
toutes les fois que la lumiere le plnctre : 
en devient subtil et eVlairant. Si done les c< 
leur (Jclat et s'obscurcissent lorsqu'on les 
1'autre, et si, par contre, la lumiere illu 
vient a l'occuper, il en requite que la lurni* 
comme on l*a prltendu. 

(11 Le lexte porle ift^ qui remplace un mot ratnn 



-7 
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Autre argument. — Puisque la lumiere est contraire aux 
, et que les tenebres ne sont pas un corps, il faut en 
! que la lumiere eile-meme n'est pas un corps. Car la 
des deux contraires est la meme : si 1'un est un acci- 
lutre Test aussi, comme le noiret leblanc; et si Tun 
arps, 1'autre 1'est aussi, comme 1'eau et le feu, qui se 
;nt mutuellement par leura Energies. Done, puisque 
ares ne sont pas un corps, la lumiere ne Test pas non 



Autre argument. — Si la lumiere du feu 6tait un corps, 
it n£cessairement du feu ou un corps ^rnane* du feu. 
il n'est pas possible que la lumiere soit du feu, car le 
e tandis que la lumiere ne brule pas. En effet , on trouve 
mere dans 1'eau : or 1'eau a pour propria de refroidir 
>uiller, ce qui est precis^ment le contraire du feu. — 
ue deux contraires se rencontrent, its se corrompent' 5 ' 
iment; mais la lumiere et 1'eau, lorsqu'elles se ren- 
, ne se corrompent pas mutuellement; — done la lu- 
est pas du feu. — De meme, nous voyons que la lu- 
1 feu tombe sur le coton et sur la laine et sur les objets 
eu a pour propriety d'enflammer. Or si la lumiere du 
du feu, elle brulerait certainement ces objets et les 
lerait. — (4) Si la lumidre du feu ^tait un corps 6man6 
rien ne 1'empecherait de subsister apres l'extinction du 

gnifie, dans ce passage, puissance, nature, ration. C'est le ratio latin, 
lastiques out rendu la meme pensee Jans les mimes tennes : Eadem est 
riorum. 

., De Anima, L. II , c. viii. 

repond ici au corruptio dea scolastiques : c'est pourquoi nous avons pre"- 
ptionn a alteration, qui n'emporte pas lidee d'une tra as formation cont- 
inent dit du passage d'une nature a nne autre. Comparer 1 'argument 
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feu, car les corps subsistent en eux-mfones et poss&dent leur 
individuality propre. Or le sens annule cette supposition, car 
nous voyons que la lumtere cesse d'exister d&s que le feu dis- 
parait. Done la lumi&re n est pas un corps. 

[7.] Autre argument. — Si la lumteredu feu £taitun corps, 
elle serait n^cessairement susceptible de corruption , tout comrae 
le feu , car nous trouvons que la disparition de la lumtere est 
li6e k celle du feu. — Or tout corps qui subit une corruption 
passe ntaessairement k l'6tat d'une nature corrompue ou d'une 
nature intermediate , comme 1'eau qui, lorsqu'elle est cor- 
rompue par le feu, devient vapeur. Or la lumidre, lorsqu'elle 
se corrompt, ne passe ni k Tun ni k 1'autre de ces deux £tats 
des corps. Done elle n'est pas un corps. 

[8.] Autre argument. — Lorsque nous disons qu'un corps 
£claire, nous entendons uniquement qu'il produit de la lu- 
mi&re; comme, par exemple, lorsque nous disons qu'un corps 
tahauffe, nous entendons uniquement qu'il produit de la cha- 
leur. Or la production est I'op^ration de 1'agent sur 1'objet ca- 
pable de recevoir son action. Mais nulle action n'est un corps. 
Done, puisque Taction est un accident, la lumi&re Test aussi. 

[9.] Autre argument. — La lumifcre est une quality, puis- 
qu elle peut augmenter ou diminuer, et que le plus et le moins 
sont des propri6t£s de la quality. En effet, nous disons quetel 
corps est moins lumineux que tel autre. De m&me nous trou- 
vons que la iumi&re est susceptible (de i'attribut) de ressem- 
blance ou de non-ressemblance. Or e'est \k une propria sp6- 
ciale, commune k tous les genres de quality. Nous disons, en 
effet, que la lumi&re du feu n'est pas semblable k celle du so- 
leil, et que la lumi&re de telle 6toile est semblable k celle de 
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e autre etoile. Done la lumiere est une quality. Or la qua- 
es! un accident. {Done ) 

10.] Autre argument. — Le lieu est dou6 d'une puissance 
t Taction est manifesto dans les choses naturelles. C'est 
rquoi il y a, pour chaque corps, un lieu propre qu'il exige 
sa nature. Or le lieu est une des choses qui priment toute 
naissance de la nature des objets. Cela pose 1 : puisque les 
as a mouvement rectiligne et les corps a mouvement circu- 
e occupent un lieu assign^ par la nature (en eflfet, le haut 
le lieu du feu et de 1'air, le centre celui des corps dont les 
nents composants sont principaleraent la terre et l'eau , et la 
iphe>ie [,) celui des corps qui se meuvent en ligne courbe; 
iorte que ces trois lieux sont les lieux naturels), et puisqu'il 
impossible qu'un corps soit prive de son lieu propre (car 
est impossible qu'un corps soit prive 1 de son mouvement 
urel propre, il faut ne'eessairement qu'il occupe son lieu 
pre assign^ par la nature), il r&ulte de ces premisses que la 
litre n'est pas un corps. En effet, aucun de ces trois lieux, 
avoir le haut, le centre et la peVipherie, n'appartient a la 
liere d'une facon plus spiciale que les deux autres, car elle 
occupe tous les trois et n'en exige precisement aucun lors- 
ille vient a quitter 1'un d'entre eux^. 

11.] Autre argument* — La lumiere est oppose aux te- 
res, soil comme le contraire a son contraire, soit comme 
■e au neant (s) . Or, que la lumiere posside Tune ou I'autre de 

U*s-K* 1^j«JI £j*,JI , lilteralemenl : le lieu qui esl wtpt td [Uacv : Arisl. , Ik 
i, L. I. c. n. — Le mot » peripheric" semble rendre assex exactement oelte 
ession dont nous ne connaissons pas d'equivaletil francais. 

Comparer ('argument n' a. 

Aulremenldit, comme le coniradictoire a son contradictoire. Aitssi nnui 
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ces deux oppositions, elle est toujours un accident. En effet, 
les contradictoires et ies contraires sont des attributs qui s'op- 
posent mutuellement, comme le noir au blanc, parmi ies con- 
traires, et la c6cit£ k la vue, parmi les contradictoires W. Or la 
substance n'a pas d'oppos6, et tout ce qui a un oppos6 n'est 
pas une substance. Mais la lumtere est l'oppos6 des t^n&bres. 
Done elle est un accident. 

[12.] Autre argument. — La lumtere p6n6tre le charbon. 
Or le charbon est un corps. Mais un corps ne pent pas en p£- 
netrer un autre. (Done ) 

[13]. Autre argument. — Le <rpoli» est une espftce de lu- 
mtere, car, lorsqu'on prend un corps solide noir et qu'on le 
polit, il devient brillant. Or le polissage consiste k appliquer 
les parties du corps les unes contre les autres et k leur donner 
une mfone surface, de fa^on qu'il n'y reste aucune protube- 
rance : e'est alors pr6cis£ment que le corps devient lumineux. 
Get £tat est done un accident. 

Voil& la somme de ce qu a dit le Philosophe sur la lumtere. 
Lorsqu'il en vint k donner une definition rigoureuse de la lu- 
mifcre et k 6tablir sa difference d'avec la couleur' 2 ', il com- 
menca d'abord par poser qu'il y a deux sortes de passions^ : 
celle qui corrompt le patient et celle qui le perfectionne. Nous 

traduisons plus ba9 cette expression compos&, par un seul mot francais <r contra- 
dictoires «. 

(l) Arist, Categor., c. nn, Deopporitu, 

(t> Le manuscrit porte apr&s ce membre de phrase la conjection y , qui est 4vi- 
demment une addition de copiste. 

(3) Nous n'avons pu trouver nulle part dans Aristote cette theorie sur la passion , 
comme prdiininaire a la definition de la lumiere. Hie n'enest pas moins conforme 
k la doctrine gtalrale du philosophe sur Taction et la passion. 
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in exeinple de la premiere dans la passion que fait subir 
au blanc, car lorsque le noir agit sur le blanc, ce der- 
corrompt et devient noir; et un exemple de la seconde 
passion que fait subir la lumiere a 1'air, car la lumiere 
lumineux sans lui faire subir la moindre corruption 
nature W ; au contraire, 1'air en devient parfait. 

;s ce preliminaire, le Philosophe parle comme il suit : 
ouleur est la perfection de tout corps limpide, transpa- 
est-a-dire de 1'air, de 1'eau et de tous les corps diaphanes 
bles, dans lesquels on percoit les couleurs des objels 
ur realite\ Car 1'air n'est pas colore 1 par lui-meme, mais 
t les couleurs d'autrui. S'il £tait colore par lui-meme, il 
erait parvenir a nos yeux aucune couleur (Hrangere dans 
U':, et les couleurs opposes des objets prendraient sa 
couleur, comme il arrive a celui qui , regardant a travers 
e colore^ voitl'objetsous une couleur composee de celle 
e et de la couleur propre de l'objet. Or, puisque 1'air 
de couleur par lui-meme et qu'il la recoit d'ailleurs, 
colore 1 qu'en puissance, et il n'y a que les couleurs des 
[ui y sont presents qui, le faisant passer de la puissance 
, le rendent colore en acte (a) . — Or devenir colore" en 
ires avoir ete colori en puissance est une passion qui 
:onne. 

lite il definit la lumiere et dit : La lumiere est une 
iubie par un corps diaphane, par laquelle il se perfec- 
et recoit la couleur. J'entends par corps diaphane 1'air 
les corps diaphanes semblahles dans lesquels nous per- 
les couleurs des objets. La difference entre la couleur 

manuscrit jxirle : «li ^^j; j_l^ u i ^ lft . llscmble evident, parle cod- 
j c'wt w! j jei^t ■» — C a' t*^ g>- qu'il faul lire. 
>1. , DeAnima, L. II, c. ni; Ik Coloribm, c, i. 
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et la lumtere est done manifeste. EHe consiste en ce que , bien 
que toutes deux perfectionnent lair, cependant fair ne re^oit 
la couleur que par I'interm&liaire de la lumtere^; car e'est la 
lumtere qui le rend d'abord lumineux , apr&s quoi il re<joit la 
couleur ®. Sans 1'intermSdiaire de la lumi&re et sans la perfec- 
tion quelle lui apporte. 1'air ne recevrait pas les couleurs des 
objets. Ce qui prouve que 1'air re<joit les couleurs, e'est que, 
lorsque nous y pla$ons un objet luisant, 1'air s'en informe et 
prend une couleur pareille h celle de 1'objet luisant W. II a done 
d^fini la lumi&re en disant que e'est une action regue par un 
corps diaphane, par laquelle il se perfectionne et re<joit la cou- 
leur. — La raison pour laquelle Aristote a dSfini la couleur et 
la lumtere par la perfection qu'elles apportent, e'est qu'il pen- 
sait que 1'air qui se trouve entre 1'oeil et 1'objet per^u prend la 
couleur de ce dernier, et devient color6 comme lui en acte. De 
plus, puisque cet air arrive & nos yeux et que nos yeux sont 
des objets polish, et que tout objet poli est inform^ par la 
lumifcre et la couleur, comme nous 1'avons dit, il faut que nos 
yeux soient inform^s par la lumi&re et re^oivent la couleur de 
1'objet. Toutefois cette information ne s'op&re dans 1'oeil que 
par 1'intermediaire de la lumi&re et de 1'air, ou par I'intermS- 
diaire d'un corps transparent, plac6 entre 1'ceil et 1'objet per^u 
et rempla^ant 1'air intercepts, comme serait 1'eau ou tout autre 
corps diaphane semblable. Or cette information perfectionne 
1'ceil au lieu de le corrompre, et \oi\k pourquoi la couleur se 
dSfinit : la perfection du corps limpide dou6 de transparence ; 

(1) Arist., De Anima, L. II, c. vn. 

(a) Le texte porle q!>U! qui serait le nom d action de la 3* forme pour ^1*1. Le 
meme mot est reproduit plus loin , mais cette forme nest pas usitee dans In langue ; 
peut-6tre le texte porlait primitivement ytj-M au pluriel. 

(3) Arist., De Cohribus, c. i. 

(l) Arist., De Sensu et Sensili, c. ii. 
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I 

C'est sous ce titre de Seldjouk, donn6 par Hammer-Purg- 
stall , qu'on designe un fragment en vers , intercal6 dana un 
po&me mystique persan, le Rebab-Name du sultan Veled, fils 
de Djelal-Eddin Roumi, fondateur de 1'ordre des derviches 
Mevtevi. 

, On ne sait trop pourquoi M. Hammer donna ce titre k ces 
vers , ni pourquoi les orientalistes i'ont conserve apr&s lui sans 
objection, car il n'y a point de donnles dans le po&me qui 
1'autorisent suffisamment. 

On va jusqu'4 reproduire sans rectification la traduction 
erron^e du vers 3 5 . 

Au lieu de lire ce vers comme suit : 

ce qui signifie : 

Pour Salih une chamelle est nee d'une montagne; 
Son peuple a apporti du lait chez lui , 

on lit : 
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jui est traduit en allemand de la maniere suivante : 

Fur Salih reisst der Berg, gibl ein Kamel ihm ; 
Erfuhrt darauf worn Sudan heim die Seinen 1 ''. 

'est-a-dire : 

our Salih la monlagne se fend et lui donne un cbamcau; il ramene 
tens du Soudan a la maison, 

[ui ne rcpond pas au texte turc, ni a la l^gende elle-meme, 
a pas beauconp de sens g<5n£rai. 

,'auteur, qui 6crit en persan, s'excuse d'intercaler dans son 
me quelques dizaines de vers turct; H dit bien turc$, et non 

seldjoufy. Cette circonstance semble sinon ane'antir, du 
ns amoiodnr singulierement I'importance de ces vers qui 
jeu vent 6tre considers comme des documents suftisamment 

de 1'ancienne langue turco-seldjouke, de nature a auto- 
- des considerations linguistiques et a en diSduire les con- 
lences . sur lesquelles des savants linguistes, entre autres 
Radlofl", basent tout un system e de particularity de la 
;ue mentionnfo. 

les soi-disant particularity dialectales du fragment en 
stion se retrouvent en grand nombre dans plusieurs raa- 
irits turcs d'origine r^cente. Nous insistons sur les mots 

Jahrbieher der Literatur, XLVIU, 1839; Zetoehr. d. D. M. G., B. XX, 
7; Ibid., B. Will, p. 901 et suiv. Noeh einmal die SeltUkukitchen Verte, 
C. Salemanti, p. 1 85 el aoo (Melange* tuiatiqiu*, t. X, livraisoa a. 
-Pelcrsbourg, 1896). H. Salemaan traduit : 

(Wio) fiir Salih aus dem Bergr ciri Kamel gehorcn ward, 
(l)nd) cr Hie Gpmeinde am dan Suddn naeh Haute fuhrl^. 

qui doane la signification suivante : 

Pour Salih il naquil dp la monlagnc un rhanipau, 
II ramene la rommunauUi du Soudan a la maiton. 
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manuscrxis tares , car 3 n'y a rien de plus defavorable pour l'6tude 
de la phon&ique de n'importe quelle iangue, surtout de la 
phonltique turque , que la transcription arabe. Les signes sup- 
pl£mentaires au-dessus et au-dessous des mots ne nous aident 
gu&re : pour les consonnes, il y a une surabondance de signes; 
pour les voyelles, un manque absolu ou une tautologie deplo- 
rable. 

II est vrai que dans le manuscrit de Vienne du po&me persan 
les voyelles sont indiqu£es, mais nous ne pouvons gufcre en pro- 
fiter, car il est Evident & premiere vue qu elles ont £t£ ajoutees 
plus tard, aux premieres et aux demises lignes des pages du 
manuscrit : on y reconnait des traces de nettoyage. L'encre 
employee par les copistes orientaux s'efface facilement, et comme 
le manuscrit de Vienne de Rebab-Name avait 6t6 endommage 
par Thumidite, un de ses premiers possesseurs orientaux 1'aura 
restitu6 en tdchant de r^tablir le texte et en y ajoutant des 
signes supplemental res; puis il s'est lass£ de cette tAche et l'a 
laissle inachev£e. 

Dans tous les cas , ces vers n offrent pas des traits anciens 
qui ne le cedent en arcbaisme aux autres ceuvres bien connues, 
comme, par exemple, le divan d'Achiq-Pacha , celui de Bour- 
kdn-Eddin Siva^i , celui d'Ahmedi , ou enfin la partie de YHistoire 
des Seldjoukides publi£e par Houtsma. 

Nous croyons done que toutes les considerations linguistiques 
fondles sur le fragment en vers turcs, intercal£ dans le po^me 
du Rebab-Name, restent douteuses et, par consequent, elles 
nous paraissent super flues. 

II 

Pourtant cette po&sie a une autre et tr&s grande importance 
k un autre point de vue. On doit se demander pourquoi 

Sect, musclm. io 
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ersan d'un poeme person a tenu a y insurer non seu- 
es vers turcs, mais aussi des vers grecs? Est-ce un 
isard ou une plaisanterie ? Nous ne croyons pas que 
ni l'un ni l'autre, ce que ne pourrait comporter ni le 
hi poeme ni son caractere s<5rieux. L'auteur s'excuse 

lure, neanmoinsil le fait, et on en chcrchela raison. 
mande aussi pourquoi il a faitdes vers grecs, quoique 
etit nombre que les vers turcs. Nous trouverons la 
i ces questions en examinant le poeme en son entier, 
articulierement les passages ecrits en langues etran- 

Rebab-Name, I'ceuvre du sultan Veted, est de meme 
e le Mesnevi de son pere Djelai-Eddin Rourai, et le 
chiq-Pacha. C'est le catechisme d'une religion qui offre 
tudes avec 1'Islam, mais qui pourtant s'en distingue, 
ier d'avance ce que pouvait etre cette religion, voyons 
b que contiennent les vers dits seldjoulf. 
t pas la possibility d'entrer ici dans de longues digres- 
lans des confrontations de textes detaillees, exposons 
coup notre opinion : ces vers turcs, de meme que les 
<, presentent sinon un developpement, du moins une 
te, une illustration de la meme idee fondamentalequi 
ve dans les neuf premiers verseU du chapitre i CT de 

de saint Jean , idee qui a ete adoptee dans le Credo du 
s NictSe, principalement dans ce passage du deuxieme 

foi : « Lumiere de lumiere n. C'est la base de la doc- 
l lumiere et de la grace. 

auloir identifier deux religions differentes telles que le 
'ianisme et le dervichisme, nous croyons neanmoins a 
ine aflinite entre elles, et nous supposons que cette 
ist produite non par des rapports directs, mais par 
intermedi aires, 
ns insister ici sur les details de ('opinion que nous 
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nous sommes faite k ce sujet, disons qu'il nous semble que cet 
interm&liaire entre la vraie doctrine chr&ienne de l'ap6tre 
saint Jean et les d6veloppements des derviches musulmans sur 
I'^manation panth&stique , aurait bien pu &trc quelque doc- 
trine h^r^tique du christianisme , remontant au gnosticisms des 
premiers socles de notre £re. 

Or c'est 1'h^r^sie de Man&s qui nous semble se rapprocher le 
plus de ce r61e d'interm^diaire. On sait que le manichdisme s'6tait 
rapidement propag£ en Egypte , en M^sopotamie et dans 1'Asie 
Mineure, d'oft il disparut brusquement, mais non sans con- 
tinuer toutefois son existence latente sous de nouvelles formes. 
Nous croyons que cet aspect nouveau que revfitit le mani- 
cheisme n'est autre que le dervichisme turc d'Asie Mineure, et, 
dans les temps plus modernes, pr6cis6ment le mevl^visme des 
derviches du statut de Djelal-Eddtn Roumi. 

Si Ton approfondit un peu le system e de la doctrine mani- 
ch^enne et si on le confronte avec le panth&sme mystique de 
la doctrine mevl^vienne, on ne peut pas ne pas reconnaftre uu 
fonds commun k ces deux syst&mes. Les considerations th6o- 
riques nous entraineraient un peu loin, aussi je ne voudrais 
pour le moment arr&ter votre attention que sur quelques 
donn£es historiques servant d'appui k mon opinion . bien quin- 
directement. 

Plus nous remontons le cours des si&cles, moins nous trou- 
vons de distinctions precises et claires entre les diff&rentes 
doctrines religieuses chez les chr^tiens orthodoxes, de m6me 
que chez les h^r^tiques et les sectaires. Rappelons ce fait que 
Constantinople a de tout temps servi d'ar&ne k des controverses 
et k de vives discussions religieuses jusqu'& la separation des 
deux Eglises. 

La lutte des iconoclastes nous semble marquer l^poque de- 
cisive de la separation deGnitive du christianisme orthodoxe et 
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du manich&sme heYelique qui, plus tard, imbu de nouveaux 
elements, devint en Europe la secte des Bogounuh, et en Asie 
le derviekisme, surtout le dervichisme des Mevle\is. 

En effet, envisageons quelques menus fa its de 1'histoire qui 
ne sont pas sans importance et dont plusieurs attendent encore 
une interpretation satisfaisante. Nous avons d'al>ord la mention 
que les evdqnes qui se consideVaient comme orthodoxes ne se 
distinguaient de lours collegues vou<5s a 1'hfre'sie de Manes 
que par le choix de leurs aliments — poisson on legumes. 

Vers 1'epoque a laquelle se rapporte le document que nous 
venons de citer, le grand prince de Russie Vladimir, d'apres les 
annalistes ckr&iens russes, examinait diflfdrentes religions afin 
d'en choisir une pour Bon peuple. Estr-ce qu'il ne s'arr&e pas 
lui aussi a des indices purement exterieurs pour faire son choix ? 
Et comment envisage-t-it l'lstam ? Est-ce qu'il juge cette religion 
d'apres les memes formes caracte>istiques qui nous servent a 
I'appr^cier maintenant? En aucune facon : Vladimir rejette 
1'fslam parce que cette religion defend de manger de la viande 
de pore, de boire du vin, et peut-itre encore a cause de la 
circoncision. Le reste lui semblait d'importance secondaire. De 
ineme, le christianisme ayant ete d^fini paries paroles : * Notre 
religion est la lumierev, il n'est plus question que des je&net. 
Pourtant la religion grecqne £tait la seule exposed un peu lon- 
guement, avec certaines nuances de dogmes, qui ne semblaient 
guere a la porte'e de celui qui faisait le choix d'une religion, 
mais dont ['interpretation revenait plutfo aux lettr^s d'une 
cpoque plus nicente, comme 1'annaliste russe Nestor. Le reste 
de I'humanite' vivait dans une double fot. 

En io5o, I'empereur de Byzance Constantin Monomaque 
ordonna, en temoignage de reconnaissance pour un service 
qui lui avait £te rendu par Toghroul-Bey Seldjouk, de rebitir 
la mosquee a Constantinople et de meutionner dans les prieres 
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le nom dc Toghroul-Bey ; il fit d^corer la mosqu^e de lampes 
(selon 1'usage grec), appela des pr£dicateurs musulmans et 
leur assigna des appointements W. 

L'incertitude des notions sur 1'Islam que nous constatons 
dans nos anciennes annales se retrouve dans des textes plus 
recents. Ainsi , dans le r^cit de la bataille de Koulikovo , 1'auteur 
anonyme russe s'exprime ainsi sur le chef d'arm^e tartare, 
musulman Mamai-Mourza : <rTu es de provenance grecque, 
idolAtre par ta religion, m6chant iconoclaste. d Nous crayons 
que ce ne sont pas seulement des termes injurieux r&inis un 
peu au hasard, mais aussi une preuve des id^es confuses qu'on 
se faisait de la religion musulmane. 

Enfin nous citerons le passage suivant du chevalier bourgui- 
gnon Bertrandon de la Brocqutere, qui visita Constantinople 
et la Terre Sainte en 1 43 2-1 433. Voici ce qui! relate dans 
son voyage : 

Comme sans cesse j'entendais parler de Mahomet , je voulus en savoir 
quelque chose, et m'adressai pour cela k un pr6tre attach^ au consulat 
veniiien de Damas, qui disoit souvent la messe k ThAtel, confessoit les 
marchands de cette nation et, en cas de danger, regloii les affaires. Je me 
confessai k lui, reglai les miennes, et luidemandai s'il connoissoit This- 
toire de Mahomet. H repondit affirmativement et declara savoir tout YAl- 
koran. Alors je le suppliai, le mieux quil me fut possible, de redigerpar 
frrit ce qu'il en connoissoit, afin que je pusse le presenter k monseigneur 
leducW. 

C'6tait la veille de la prise de Constantinople par les Turcs, 
c'est-A-dire par ces Sarrasins m&mes aVec lesquels il y eut tant 
de con flits relatifs aux articles de foi, durant les croisades. 

(,) Baron V. Rosen, Vatiliy Bolgarobottza , p. 206. 

(1) Memoir** de PInstitut national des sciences et arts. Sciences morales et politique*, 
Paris, an xn, t. V, p. 5oa-5o3. 
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anque de darte* dans la comprehension de sa propre 
ou pour mieux dire cette doublefoi existait mfime panni 
tans de 1'Islam. Ainsi, bien que les Turcs soient con- 
somme inusulmans d'ancienne date, void les notions 
i avons sur leur ancienne « orthodoxies. 
i les princes seldjoukides il s'en trouve quelques-uns 
des noms chr&iens, comme par exemple Mikhail-Bey, 
y W. A Cousair, village dans le desert (Sgyptien , il y avail 
istere, fonde 1 par I'empereur Arcade, fils de Th^odose, 
tnir de son maitre saint Arsene. Les 6glises, au nombre 
Itaient orn^es de plusieurs admirables peintures et 
, principalement l'eglise des Apfitres. Et nous appre- 
ir un historien Abou Salih, que Khamarawaili, fils 
I ibn Touloun, le second souverain de la dynastie 
les Toulounides, qui ont r6gne" en Egypte et en Syrie 
86-895), avait l'habitude d'y venir, de s'arrdter devanl 
lures et d'admirer la beauts de leur execution, s'arr£- 
tout devant une magnifique image de la Vierge. 11 fit 
Histruire dans ce monastere imemanzarah (une loge), 
contempler a son aise les peintures qui excitaient son 

i les dynasties seldjoukides qui regnerent en Asie Mi- 
■ trouve celle des Danyskmends , noin qui signifie x\es 
par excellence. Nous avons de tres curieuses nionnaies 
des princes de celte dynastie , en caracteres arabes el 



Tm-ikhi Muneddjim-bathi , et d'ailtres Minnies lurques. 
churches nnd monatlerii-s of Eggpt, Lransl. from the orijj. 
velts. Oxford, i8j)5,S i45-i5o. 
chr.d. D.M. C.,B. XXX.p. '186. 
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Le droit de baitre monnaie est d'importance capitale chez 
les souverains orientaux, et il est douteux qu'un prince fervent 
musulman eftt compromis son honneur de vrai croyant en au- 
torisant qu'on inscrivit son nom sur des monnaies avec des 
lettres d'une langue 6trang6re , et surtout de la langue grecque 
appartenant k une religion ennemie. 

M. Mordtmann, qui le premier a public ces monnaies re- 
marquables, explique leur origine en disant que le prince 
Zounnoun vint chercher un refuge chez l'empereur Manuel 
Comn&ie (A. D. 1 17ft), apr&s la mort de l'atabek Noureddin, 
et que ce fut la raison pour laquelle une legende grecque k cot6 
de 1'arabe existe sur les monnaies de ce prince malheureux. 
D'apr&s notre opinion, au contraire, le prince turc Zounnoun 
trouva un refuge auprfes de l'empereur Manuel Comn&ne parce 
que lui-m&me £tait favorable au christianisme, ce qui est 
prouv£, pour nous, par la presence mfone de cette legende 
grecque. 

Ce n est pas en vain non plus que la propagande du fana- 
tisme musulman, d'origine arabe, fait de Seyid-Battal Ghazi 
un descendant des Danyshmends : cette descendance doit £vi- 
demment contribuer k rendre plus sympathique le champion 
l^gendaire de 1'Islam et inspirer plus de conflance en la justice 
de sa cause. Son h^roisme consiste principalement k p6n£trer 
chez des ennemis, travesti en moine chr^tien. 

Nous rapporterons encore un fait important , mentionn£ par 
le chevalier Bertrandon de la Brocqui&re, dej& cit6. Un des 
princes de Kara man, tr6s puissant k cette £poque, Murad-Bey, 
fut baptise selon la religion grecque, ainsi que son 01s; il poss£- 
dait plusieurs femmqs chr^tiennes, et tons ses conseillers £taient 
baptises. Voici ce que nous lisons dans le voyage de Bertran- 
don : ffLui (Murad-Bey) et son 61s ont 6t£ baptises k la grecque 
pour 6ter le flair (la mauvaise odeur), et 1'on m'a dit m&me 



SECTION MUSULMANE. [10] 

iere do son fiis *5toit chretienne. II en est ainsi de tous 
ds, ils sc font baptiser afin qu'ils ne repandent point 
aise odeurW. n 

it gu&re possible d'attribuer a une coincidence fortuite 
rsion de Murad-Bey et ce fait que la capitale de ce 
out-puissant et inde'pendant iHait la ville de Konia, 
u dervicbisme mevleWien, on se trouve le tombeati du 
ette secte spiritualiste et contemplative , Mevlana Dj elal- 
oumi. 

avons encore le t^moignage, analogue et plus ancien 
389), d'un pelerin russe, le diacre Ignace, quiraconte 
iltan Murad I", de la dynastie d'Osman, 6tait de famille 
ne, et que le premier sultan qui embrassa la religion 
ane fut Orkhan, fils d'Osman I< a *. 
s peut guere croire a une erreur de la part du narrateur 
9 moins soupconner de mensonge la nouvelle rapport^e 
jccl&tastique, narrateur des plus consciencieux et des 
formes dans ses relations de voyage, 
le Lataif-Namd, ceuvre du celebre poSte turc Lamii, 
■ar son fils, nous trouvons un recit assez significatif 
1 pacha Sarydja. Ce fameux chef d'arm<5e de Murad I" 
389) ordonna a son intendant de choisir un endroit 
;rie pour y fonder un monastere chnJtien, une belle 
oici en quels termes il motivait ce louable projet : 

nines lettres et savants pretendent que la religion de Mohammed 
ie religion et que telle de Jesus est fausse, et que sea adeples 
tiajtr et des ignorants; d'autres non moins doctes en science 
que c'est la religion de Jesus qui est la vraie et la plus ancienne 
le de Mohammed n'est qu'un culte plus recent. Aussi nous nous 
aux deux prophetes (Jesus et Mohammed); et, seion que 1'une 

ril. r p. 539. 

lartiv, Skazaiiiia Ro-jitkago ft'oroda, t. II, part, mi, p. 99 a. 
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ou 1'autre de ces deux croyances sera justifi£e au jour du Jugeuient der- 
nier, nos bonnes actions seront comptees d'apr&s 1'islam ou le christia- 
nismeW. 

II serait difficile de citer un t£moignage plus formel de la 
duality de croyance. 

Vers la m6me 6poque vivait un autre sultan Mohammed l e % 
qui re^ut le titre de Tchelebi; les historians grecs en parlent en 
termes tr6s favorables, faisant surtout l'6loge de sa bienveil- 
lance envers les chr&iens. Ce titre Tchelebi, selon les recherches 
du baron V. R.^Rosen , signifie un homme Aborigine chretienne®. 

Pourtant son r^gne coincide avec T^poque des devastations 
de Tamerlan dans 1'Asie Mineure et de la revoke des derviches 
sous, les ordres du savant cheikh Bedreddin Simavna-Oghlou. 

A quelle religion appartenait Tamerlan ? On le dit musulman. 
Mais on sait quels ravages il exer$a dans les Etats du sultan 
Baiazid I CT , son adversaire politique. A Bagdad, le tombeau 
d'Abbou-Hanifah , chef et soutien de la majeure partie des 
Sounnites, fut complement boulevers^ par les troupes de 
Timour : les ossements du saint musulman furent enlev£s et 
brftl£s, sa fosse combine d'excr^ments , les mosqu^es turques 
transformers en ^curies. En somme , tout ce qui se rapporte au 
culte musulman fut k tel point profan£, que les musulmans 
de 1'Asie Mineure oubliftrent jusqu'au jour sacr6 du vendredi. 

Quant k Timour, Clavikho nous en parle comme d'un 
viveur, organisant chacpie jour des festins oil le vin ruisselait. 
Ce m6me Clavikho mentionne une particularity tr£s carac- 
t^ristique du d6cor int^rieur dans la tente de la premiere 
femme de Tamerlan : il parle de deux petites portes sur- 
mont£es des images des apdtres Pierre et Paul, que Tamerlan 

(,) Ms. de Paris, A. F. T. aa8, fed. 66 v°-67 r°. 

w Zapiski Vostotchnago Otdeleniya Rousskago. hnper. Archiol. Obtehestva, t. V, 
p. 3o6. 
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apport^esde Brousse, entre autre butin, au cours desa 
igne en Asie Mineure. 

conqueVant barbare , s'il eut professe I'islamisme , aurait- 
estimer ces objets du culte chr&ien qui sont en plein deV 
1 avec les dogmes de la religion musulraane ? Leur aurait- 
onnu, ce sauvage des steppes de l'Asie central e, une 
• purement esthelique? Ce ne semble guere probable, 
e Tamerlan ne fut pas un vrai musulman, mais qu'il 
tint plutdt a quelque secte herelique comme celle des th£o- 
3 du dervichisme souGque, ccLte hypothese nous seinbte 
i'c encore par ce fait que le cheikh Bedreddln Simavna- 
u, ci-dessus mentionn^, avant d'avoir provoque des 
;es religieuses dans les domaines des Osmanlis, jouissait 
veurs et de ['hospitality de Tamerlan : c'est en presence 
prince qu'eurent lieu les savantes discussions religieuses 
elles Bedreddln prit une part des plus actives. Tout cela 
sait a Samarkande, ou pendant un certain temps florissait 
'istianisme nestorien, comme en temoignent encore les 
s tombales nouvellement d^couvertes aux environs de 

et de Pichepek. 

revolte provoquee par les sermons de cheikh Bedreddln 

au iioin de l'unioii et de la fraternity des musulmans et 
bnHiens' 1 '. Mais les partisans.de ITslam, dans sa forme 
pure , eurent l'avantage , et Bedreddln ainsi que les adeptes 
its de sa doctrine succomberenl en martyrs. 
mftme sort fut r£serv£ a un pr^dicateur musulman de 
se, qui prockinait 1'egalit^ de J£sus avec Mohammed, en 
nt ineme le premier au-dessus du second. II fut con- 
6 a mort par les savants musulmans d'Egypte, sur la de- 
e d'un seul musulman , un fanatique originaire de Brousse. 

ammer, Gcsch. d. 0. ft., I, p. 376-377. 
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Mais cette condamnation n'eut pas lieu k cause de la sym- 
pathie que les habitants musulmans de Brousse professaient 
pour le pr^dicateur; plus tard, il fut £gorg£ par le fanatiquc 
mentionne pr6s de la mosqu^e oil il pronon$ait ses discours 
h^r^tiques, parce que, malgr£ la sentence du haut tribunal 
mahom£tan qui 1'avait condamn6 , il vivait en repos. 

Nous avons 6galement plusieurs autres t£moignages des 
bonnes dispositions des anciens musulmans envers les chr£tiens. 
Nous ne croyons done pas qu'on puisse attribuer k une simple 
curiosity de la part du sultan Mohammed II 1'ordre qu'ii donna 
a un cadi de traduire en turc la profession de foi chr£tienne 
que le patriarche Gennadius Scholarius avait expos£e de vive 
voix et par 6crit. 

Au temps de la domination tatare en Russie , les khans mu- 
sulmans se sont fait remarquer par de nombreux actes de de- 
ference envers le clerg£ russe. Quelques historiens veulent in- 
terpreter ces marques de bienveillance comme des manoeuvres 
d'une diplomatie astucieuse de la part des Tatars. Mais il nous 
semble plus simple de n'y reconnaitre que les traces de la 
double croyance profess^e par ce peuple. Ce fait nous parait 
confirm^ par f anecdote bien connue du khan Djanybek, in vi- 
ta nt le m£tropolitain Alexis k faire des pri&res pour le r£tablis- 
sement de sa femme Ta'idoula, gravement malade. Les annates 
russes donnent k ce khan le surnom de <rd£bonnaireu. H y a 
\k , ce nous semble , une manifestation significative. 

Je citerai encore k 1'appui de cette opinion un fait tout re- 
cent. II y a deux ans, avait lieu k Nazareth un pMerinage reli- 
gieux dune foule de musulmans indigenes de tous sexes, foule 
d'environ i5o personnes. Cette foule s'6tait rendue dans une 
£glise chr^tienne pour contempler une image miraculeuse : un 
enfant musulman tr&s dangereusement malade avait H6 gu£ri 
par cette image de la Vierge, gr&ce aussi aux pri&res de sa 
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ulmane. Le raissionnaire chre'tien, a qui la foule 
sss^e pour demander 1'autorisation d'entrer dans 
laca 1'Evangile sur la tfite de 1' enfant et lut le pre- 
tre de 1'Evangile de saint Jean, que 1'auditoire 6couta 
illeinent. Comment expliquer le choix de ce uior ■ 
;n accueilli? — Simplement parce que le chapitre 
a ne pouvait en aucune facon choquer les croyances 
mans, car il ne contient presque rien qui ne soil 
>ec les dogmes fondamentaux de l'lslam. 
as ramene au d£but de notre £tude, c'est-a-dire aux 
k du Rebab-Namd. Nous sommes entierement con- 
i ces soi-disant vers intercaltSs dans le poeme, de 
les vers grecs qui s'y trouvent, n'ont d'autre raison 
I'imitation du proc6d<S de propagande religieuse en 
ingues employe" par les ApStres, qui commencement 
er les ttlangues iHrangeresu, conformdment au corn- 
it de J£sus : « AHez et enseignez tous les peuples* 
mt en s'adressant a chacun d'eux dans la langue in- 

ionc bien tente" de signaler ces analogies, qnand on 
s turcs et grecs dans le poeme du Hebab-Name. II 
e ce n'cst pas en vain que l*£vang6liste saint Jean 
iconnu comme l'apdtre par excellence de 1'Asie, c'esl- 
jut de 1'Asie Mineure. Ce fait historique fut trans- 

tard en la legende bien connue du royaume chre'tien 
ou reside le prStre Jean, et il se reflete dans le nom 
ie d'Argon , donne" par les Mongols aux chr^tiens de 

Nestor W. 

lentionnons encore le nom tout aussi 6nigmatique 
que les musulmans de 1'Asie Centrale et de la Perse 

•.rOrient, 186a, p. 307-810. 
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donnent k leurs pr&res : nous y voyons com me une derni&re 
lueur du christianisme nestorien, 6touff6 plus tard par I'lslam. 
Le nom d'dk hound ou d'akhoun (joy^T, (j^T) semble n'^tre 
qu'une contrefa$on du mot grec kpywv — cr pater innatus*. 
Quant k ce mot, qui fut d'un usage constant, il servit , en mdme 
temps que le fameux Jfidyos , pour ainsi dire de base k tout le 
syst^me th^osophique du gnosticisme chr^tienW. Ce syst&me, 
aprfes avoir pass£ par le manich&sme, s'est perp£tu6 jusqu'a 
nos jours, oix il se montre sous 1'aspect nouveau du dervi- 
chjsme. Quant aux rapports de ce dernier avec I'lslam, ils ne 
vont pas au dela de quelques traits tout k fait ext£rieurs et de 
peu d'importance. 

(,) Annates du Musie Guimet : Essai snr le gnosticisme egyplien, par AmdJiiieau , 
t. XIV, p. io5 et suiv. 
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•vax, plur. ovy»3K, i. Taurus, <cStieri). Ps. l, i 3 , onniK nfca , 
dj&jtt fSi * das Fleisch der Stiere t>; ibid., xxii, 1 3. |#3 n*3K, ^Cu 

9. £iguii« ffPferdT) vvok nl^nxp, Jerem., vm, 16; £?j/ J*** 
hinnitm equihUus rrWiehern der Pferde*. 

3. Starke Menschen. VT3K ^3 n^p, Threni, i, i5, & t!S\ 
^«Coy»l i^JL <rder Herr tritt alle meine Stark en nieder*. 

,-pn, Lev., xi, i4; Ijob, xxvm, 7 : i\*& y Milvus regalis > 
a Konigsmilan ». Dieser Vogel hat einen ziemlich schwachen 
Schnabel, gerade Firste am Grunde, sehr lange Fliigel, an 
welchen die dritte und vierte Schwinge die langsten sind; 
Schweif sehr lang und breit; Lauf sehr kurz, am Grunde leicht 
befiedert; Krallen lang und gekrummt. Ebenso in der syrischen 
Interpretation : JJSij ^^, oculus milvi. Targum Rabbi Jonath. 
b. Usiel und Onkelos lerppnjp desgl. Septuaginta \xrtv6s, Vul- 
gata vultur. Geier. 

*r>K. Com. Deuteron., xiv, 5 : jiil, kV»n, JU), f>\a<pos, Cer- 

(,) VVegen Ahschlusses der Section semitique eingcreiht uuter die Abhandlungen 
der Section musulmane. 
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doppelte an Lange iiberragende FIiigeldecken,deren Hinterfeld 
gebraunt ist; Scheitel und Thorax mit rostrother Langstbinde. 
(Gerstaecker, S. 53.) 

a. Bmchus. Zu dieser Gattung werden 3oo Arten gezahlt 
u. a. Bruchus Pi&i ctder Erbsenkafern. Diesc Angaben sind in 
mos. wit. Hinsicht nicht massgebend. S. Jore Deah Abschn. 85. 

nariN, i£j$] 9 Targum KanN, Jaj'I, Lepus, *der Hase*. 
Septuaginta XoipoypvXkos ffStachelschweinu. 

jimc, yl&l. Targum aura, Ml, Qvos, Asina, «Eselin*. 

rrtona, Ijob, xi., 10, v=£i£, ioaoo^, Targum jm 1 ?, o^^ 
<rein junges Kammeel*. (Freyt Lexic, S. 48.) 

D'piag onia-ia, I Kon., v, 3. Targum onpprao ntete; Septua- 
ginta tipvtOeov &xAsxtg5i> <7iT$vTcUgemastetes Geflugela. Rascbi 
erklart: onDBiBD D^Viaain now irmaio v\ ffVonunseren Lehrern 
sagen manche, es waren gemastete Huhner gewesenu; p"-n 
erklart onioon »p* crcastrirtes Geflugel». nan »mo zu Lev.: 
R. Berachja erklart im Namen des Rabbi Jehuda, omaia ist 
die Geflugelgattung der Barbarja. Die Rabbiner sagten, es 
ware einer der bekannten reinen Vogel, welcher sehr vorzu- 
glich schmeckt; er wurde aus dem Barbarenlande gebracht. 

jjjo ist auch ein aus Gerstenmehl bereitetes Gericht. (Siehe 
Freyt. Lexic., S. 28.) 

ty 3 ' c5*» niv " D ' ^** v»«ceinejungeTauben;imaHgemeinen 
verstebt man unter tya einen jungen Vogel, wie Deuter., xxxu, 



.*. .* 



ou, Joel, i, 4. * 3 oJt, K*?m, ^ojL, KdLpirv, A'nim crRaupe*. 
*?pj, j£JL, Ntoa, |m^ 9 kafxyXos crKameelT). 

Sect, musclm. 11 

IKPIIMIftll XATIOJULK. 
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r., xi, \h, ifljJL. Knn, IJS^j. Mihms crdieWeihe die 
jeboren zu dem Falkengeschlecht; sie sind von mitt 

baben schlanke Beine, lange spitzige Fluget und zu 
Schleier umgebildeten Befiederung des Gesichtes. 
uf freiem Felde, auf Wiescn und in Sumpfgegenden 
en und Wirbelthieren , horsten auf oder nahe dem 

legen vier bis funf Eier. 

£eJt; Knngi, IKitaaj, MeAts, Apes irBiene*. 

J\; '3i j, Jjoj, \j(Qves, Pisces a Fischer. 

1; inn, L»lj, ApxTos, E/mu «die Bam. 

KfcXfll; tnio i33,Eiro7ra. £/pH/wnder\Viedebopt'fl. 
ter., xiv, i3,*ToJt, gleich hki nach Talmud Cliulin. 
v>a win nil nm. — nm ist identisch mit m. 

mt, , xiv, 5, (0^1, Capras rupieulas; m^n, laof, llu- 
tgargus nWeissteissTi. 

i. lxxxiv, 6, J^Jl, Columba silveslris « Waldtaube - ; 
iBojL, Tpvyaov, Tnrtur (tTur)eitaube-. 

»Jt; Kyn, JUIt, Aiixos, Lupus n Wolf". 

., vii, 18, 44jJ'; k^?2i, JJai?, MvTa, Mumi, Fliege. 

,xw, ih, ^fcj" ji"-^ der Wald- oder wilde Esel. 
n Suj^n, Syr. |«>t Halt, Septuaginta, 6vos dtypw*. 
* dqmstux. Nacb Midrasch Rahbali zu Lev. ware p 
noser Vogel.der mit seinen Fltigeln das Sonnenliebt 
;rf. Tiart. Balia Rathra, fol. 736. 
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no?, Deut., xiv, 5, ibupi; Mpl* Kctfiv^oirdipScLhs , Camelpar- 
Huh crKameelpardern. Dieses wiederkauende Thier wird zu den 
(ii raff en gezahlt; fossile Thiere aus der Tertiarzeit werden als 
Verwandte der Giraffe und des Kameels angesehen, u. a. das 
Sivatherium war an Gestalt einem Rinde ahnlicher als einer Gi- 
raffe. 

■pn?. Spr. Sal., xxx, 3i Sept. ak&tTup. Targum NasN, ebenso 
andere alte Interpreten iibersetzen ctHahn^; nach Thalmud 
Baba Kama, fol. 92 b, Ghulin. 65 a, gehort *vn? zuni Raben- 
geschlecht; manche iibersetzen Vertagus «r Jagdhundn. 

Tin , j*j-*^ ; *n*?n, Scbwein. 



D3n . 4>«xJ^t ; xaan, kxpis, Lornsta. Hierzu gehoren die Laub- 
heuschrecke und das Heupferdchen. S. Anmerk. bei na-uv. 

Y?h, <xX£,Lev.,xi, 29 «rderMaulwurf*.Targ. mhn, )A»*.aaud, 
VaXi, Mustek a das Wiesein. 

iton, jl^; ipn, uL», Ovoi, ,4smu* <cEsel». 

oph, ib., 11, *t^LJt (Freyt. Lexic.), Chamaeleon, NtBDin, 
JL£ad*>a*», SaOpa, Lacerta. 

htdh, Jbtfll {Freyt. Lexic.), ein fleischlressender Vogel. Tar- 
gum irnnjn, Septuag. fipaxWs. Vulgata //mw&WffReiher*. Man 
unterscbeidet a Herodias alba, der kleine Silberreiher, 6 iTaro- 
f/i/w garzetta, der kleine Silberreiher. Viele iibersetzen n-pon 
<r Starch*. 7Vatf. Chulin, fol. 63, n-non ist ruaV mi, womit He- 
rod, alba gemeint sein kann. 

*vpn, JiiJt & Ungeziefer, Lause*. Targ. icVni, Syr. )fajD<rHeu- 

schrecke*, Sept. ftpvaiSv » Vulg. Mnigo crMehlthau oder Schim- 
meN. 



11 . 
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""'I ">?n, Jes., ii, so. Vulg. Talpa nMauIwurl'-. 

o, o'ytl; k*idk, |1m|, Apve, Agnus trLamm*. 

V «Tauben. 

s-rp, Deuter. , xtv, 5, jj^ioJI; miorv, IhqomI, BouSxXos, 
/wiffder Biifieli). 

o;, Gen., xxxvi, afl, Jl**Jt, ^/ufos. Siehe Tract. Pessachim, 
ii« .- Ana, selbst ein Bastard, ziichtete Maulthiere. Tar- 
sjlia 11 ?, Oigantes. Syr. li», *Wassern. 

ety, (jA*JI, Niws, <cSperberi>. Targ. xWop., Septuag. iGts. 
. Ibis. Der Ibis ist erne Gattung storchartiger Stelzvijgel 
langem, nach unten gebogenem Scbnabel und nacktem 
e. U nter den verscbiedenen, schftngefiirbten Ibisarten ist 
'bis religiosa am bekanntesten; er ist etwa ho Centimeter 
, hat weisses Gefieder; jedoch die Fliigelspitzen, sowie der 
abel, Kopf, Hals und Fiisse sind schwarz. Er wurde von 
dten jEgyptem heilig gehalten und nach dem Tode ein- 
miert. Deshalb wird in der agyptischen Hieroglyphen- 
ft der Thoth , Gott der Weisheit und Wissenschaften , mil 
Ibiskopfe dargeslellt 

S Ps. civ, 18, j&it, Targ. itb'.Sept EXctpos, Vulg. Cer- 
der Hirschn. In der Mischnah ist Sy tder Steinbockn. 

(Hi na, ibult. Targ. Nfi'pw n?, Syr. Jboii, Sept. "ZvpovQfc, 
Struthio, ffder Straussvogeln. 

a oder 3*3, »rScliaf». 

j, m4Ii. Targ. trig, Syr. |%&*,Vulg. Bubo* die Eule*, Sept. 
*xrfpa£, (tder Nachtrabe*. 
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ns, ^jiytt, Chamaelem. Targ. ttnls, icKrokodiK. Sept. 
Xiwv, Vulg. 

ab, Hund. 

o«|a, iiiS; KroVi?, J^&mo ctLausen. Sept.2xvr?reff, Vulg 
pheg, Rstechende FHegen oder Miickenn. 

nnri?, Jes., lxvi, ubersetzen manche Interpreted mi 

meelei). S. jn-i. 

K'?^, i£*J. Targ. ko'S, Lowin, JLia^ Sept. Sxufivos « 
Lowe. 

19T}?> y*jJsII' Targ. jn^V, Syr. ytJ!*i, Vulg. u. Sept. Aj 
Draco. 

riNcS , i*UmI1. Targ. xriahn , die Eidechse , Sept. AtrxaAa 
1«w/ (tHaitzehern, sind glattkopfige, dickbaucbige Eide 
die sich besonders dadurch auszeichnen, dass Hire Zehei 
formige Hauterweiterungen zeigen, die durch eigene M 
bewegt werden. — Vulg. Stellio, die Dornechse, Ag 
Eidechse. 

tf; 1 ?, j£fi- Targ. pit* i? trJungerLowen. 

tfnj, yLijtill; icin, j£o», Oipis, Serpens. 

fiy (fjUl; «w> tipa£, ^cdjptfer, (tder Sperber, Habich 

ipj, iillt; X"#3, lv*Ji AbtcJs, ,'lfut&z nder Adlern. t 
zeichnet verschiedene Gattungen grosser Raubvogel : 
Goldadler. nDie auf Gott vertrauen, erhalten stets neu< 
undsindwieein itf]hochi>(Jes.XL,3i); b. denGeier alsZ 
seines nackten Halses. « Macbe dich kahl und scheere di 
deine zarten Sohne. Mache breit deine Gfatze gleich de 



166 SECTION MUSULMANE. [8] 

(Micba,i, i6); e. denAasgeier. trWohlaufdeinenBefehl erhebt 
ler n#3 und bauet hoch sein Nest. Auf Felsen wohnl er 
lorstet, auf Felsenspitzen und Bergzinnen. Von dort aus 
it er Beute, seine Augen blicken in die Ferae. Schon 
Jungen schliirfen Blut, und wo Leichen sind, dort ist er. -n 
mix, 27-30.) 

did, J3; {('did, l*=>?, linros, Equus, irRoss*. 

sic, Jes, xxxviii, 1U, *y»Jii. Targ. jcdid, Syr. |JS-j<xjl», 
Xs>i^e5v, Hirundo, nSchwalben. 

, Jerem., vm, 7. Targ. k^"i,w, rtKranicb*. 

d, 1?jJI (tBruch, Samehkifer v,Bruckvs Pun" nderErbsen- 
1. Targ. Kiitfi, Sept. AtWxt/, Vulg. ,4flacu». Dieses Insekl 
tarke sichelformige Vorderfliigel und grossen Fenster- 
n auf beiden Fliigeln. Die Cocons mehreren Arten be- 
man »ur Gewinnung der Seite. (Gerstecker, S. aflo.) 
m. b. na-iN. 

Jes., Li, 8, J 9 Zl\, Syr. JU*A, Sept 2nr<fe, Vu!g. 7"mw, 

;en. 

f, iiwdidj, Jes., xxxviii, 16. iiwio'pi, Jerem., vm, 7. 
Saadia u. a. Interprelen ubersetoen -b» als Epitheton 
I it die zwitschernde Schwalbet; manche ubersetzen nPa- 
, oder Kranich-i. 

, crKaib*. 

ffZiegen. 

w, iCuill , Gryphu* nderGreifi, einGeiervogel vonausser- 
tiicher Starke, der Kammgeier. In der Uytbologie der 
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Azteken wird dieser Vogel genauer beschrieben. Targ. km?, 
Sept. khausTOs, Haliaetus, trMeeradler*. 

1"?oy, Gl&aL Targ. kd*?b?, Septuag. Nvxxep/s, Vespertilio, 
ffFledermausi). 

&??, <rein Raub vogel*. 

tf '•as? , Jes. , lix , 5 ; Ijob , vni , i 4 , oyXiJt ; rprnpr , kpfypys , 
4ra«wi, crSpinnen*. 

-D39, iljtfl; K13DV, (t^oox, Mvs, Mils, crMaus*. 



3*tfp?, Ps. cxl, 4, ^luil. Targ. Krn?^?, k<nr(s, Aspis, eine 
Art. Brillenschlange. Mit dieser Schlange liess sich Kleopatra 
todten, indem sie dieselbe an den Arm sich setzen liess. 

3i»??, £;**• Targ. snp*, 2xop7r/os, Scorpio. 

ante, crRaben. 

ii?, Daniel, v, at, j^LplJ^, ?;>*, Ovaypos, Onager crWald- 
esel I?. 

lip, Jl*Jl; toils, JLijaa, ftfx/ovo?, A/m/m* (rMaulesel *, auch 

D^nnefnK. 



Til ~ 



niB. Siehe rw. 



T T 



me, ffKuh*. 

TT ' 

DiB , cilLill Omfraga <r Beinbrecher * ; andere lnterpreten uber- 
setzen Gryphus. S. .-raw. 

tfjnp, Samuel I, xxiv, i5, eJy, *¥vAAos, crFloh*. 



SECTION MUSULMANE. [10] 

it; opin, kcrrrfc, Aspts. 

, xi, 39, £**1\; N2s, Chalets. Die Chaleida haben ei- 
ckten Korper, regelmassigen Kopf und schuppige 
leben in tropischen Gegenden. Andere Interpreten 
itKrokodil". 

ill; K;ao, ta^, « Aopxas, Caprea, die Gemse*, auch 

ogel •». 

^iSl; , vn, Mot^, Aenr/s, d*/)t's irManche Interpreten 
Basilisk. 

ill; urif; ffderSchwan-«,Sept.IIeXexat»irder Pelikan-"- 

*. xi\iv, 1 1 , .\illill ; piwp , fixiifOf Ericins « der Igel w. 

. 1 5 , wie itei>. 

em., xvii, 1 1 ; I Sam., xxvi, ao, ij&f. Targ. n^lp, 
Ity&g, Vulg. Perdix, das Rebhuhn. 

ut. xiv, i3, £pl. Unter diesem arabisclien Namen 
an ein Thier, welches zur Jagd verwendet wird. Targ. 
turn, Sept. Vty vidtur, Bart- odor Lammergeier, 
1. 

t£J3l, Jao*t, Movoxipws, rrEinhornn, Rhinoceros. 
*hafTi. 

rn, (M^JI, ffSperbert. Sept. fewo^, frderWiedehoplV. 
i?T und Vulg. Porphyrio, «Purpurvogel». 

ob, xxxix, i.l. Targ. k-is "Marin, Raschi >»i' 13. 
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^ntf, cr Lowe*. 



J. fl 



tjncf, ciUIJt, Meeradler. Targ. xsntf is?, Sept. Aapos, Vulg. 
Lotus, ftMoveu. 

^tf ffFuchsi*. 

T 

\i?fc, Ijob, xxxix, 36. Thalm. Tract, mvn wn, fol. a6a : 
Rabbi Simon, Sohn Lakisch's, erzahlt : Er habc auf seiner 
Wanderunggehort, dassman einen Hahn ^jato nenne. na*) cmc 
zu Lev., Cap. xxv. Rabbi Lewi sagte : Im Arabischen nennt 
man den Hahn 'odd. n^tft-p Tract. nw«, fol. 35 a. R. Lewi 
sagte, in Rom nennt man den Hahn ^dd. 

1 I r 



V?fr, ^XIJI. Targ. .^p, M &», Sept. Oprvyofivrpa, Vulg. 
Coturnix ftWachtel*. 

f?tf, gJJI (trarsto latina), Vultur, Targ. Km'Svf ft Fischgeier ** 
K<xT<X|3|iaxTJ/*. 

r^CDtf ft Spinner, nach manchen Interpreten , Stellio. S. nitoS. 

•te^ptf* us[t*1'- Targ. Tn u. jtmn, ft Otters. 

jstf , <*?!^l » Kaminchen. Targ. ktdo. Sept. kcurvnoSa ft Hase t. 



nj^in, ftWurm*. 



->.?->' 



Dpnn, cilkal ft die Schwalbe*. Targ. Nf>x, Sept. TXavxa, Vulg. 
Noctiia ft Nachteule t>. 

tfnn, «yl*II, Hyacynthus iibersetzt Rabbi Saadia Jecheskel, 
xvi, 10, DMEfnn, in Exod. u^la. Targ. kjudid, Syr. W^a-&, 
Sept. *t<tx(vdivGL. Demnach ware tfnn der Name einer Farbe, 
namlich der Hyazyntfarbe. Manche Interpreten ubersetzen cmn, 
ftDachsi), o^onn nnw, ftDachsfelle*. Nach Raschi warevnnein 



^pr 
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ii«r mil bundgeflecktem Felle, dag in jener Zeit der 
>ufig liekannt war. 

, Lev. xi, 18, ^#*UJ1 nderFalkeit; ibidem, 3o, ^yl. 
ic Doniecliue oder Hardunn. Targ. kpiWn, Stellio, Sept. 
, Vulg. 7Vi//m tt der Maulwurfu; cbenso erklart Raschi. 
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